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QUATRE CONCORDATS. 
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CHAPITRE XL4 

Concoirdat de Fontainebleau* 

Peu de jours après son retour de Russie f 
Napolëou fit appeler M. révêque de Nantes p 
qui résidait à Fontainebleau auprès du pape, 
avec les evêques et les cardinaux delà seconde 
deputation. L^ëté de 181 1 s était passé dans cet 
état. L'événement de Russie pressait Napoléon 
de mettre ordre aux affaires de l'intérieur j îl 
crut devoir commencer par celle du pape. 
Cest dans cette vue qu'il lui envoya M. l'évê- 
que de Nantes. Le pape refusa d'accepter le 
-message dont il était porteut** Napoléon prit 
alors son parti ^ «t ^ s.^étant fait précéder de 
quelques heures par M. Tévêque de Nantes ^ il 
indiqua une partie de chasse à Cîrosbois , et se 
rendit de là à F<>ntaitiel>leau. Il est évident 
qu'il voulait en finir par un coup rapide et 
imprévu ^ et qu'il se fiait sur l'effet que sa 
présence , une discussion directe , et son faabi« 

T. lit* I 



letë personnelle produiraient sur le pape. Alors 
le prestige était encore dans toute sa force , et 
personne ne soupçonnait l'Ile d'Elbe^ et encore 
moins Sainte- Hélène. La discussion dura peir- 
dant quelques heures d'une manière animée , 
et fut suivie de la signature du concordat ci* 
joint. 

Concordat. 

« Voulant mettre un terme aux difierens qui 
se sont élevés entre eux ^ et pourvoir aux diffi- 
cultés survenues sur plusieurs affaires de l'É- 
glise y sont convenus des articles suivans , corn*- 
me devant servir de base à un arrangement 
définitif. 

Art. i^'. Sa Sainteté exercera le pontificat 
en France et dans le royaume d'Italie , de la 
même manière et avec les mêmes formes que 
«es prédécesseurs. 

2. Les ambassadeurs, ministres, chargés d'af- 
faires des puissances près le Saint Père , et les 
ambassadeurs, ministres ou chargés d'affaires que 
le pape pourrait avoir près des puissances étran- 
gères , jouiront des immunités et privilége^dont 
jouissent les membres du corps diplomatique. 

3. Les domaines que le Saint Père possédait^ 



(5) 
el qai ne sont pas^ aliénés , seront exempts de 
toute espèce d'impôts ; ils seront administrés 
par ses agens ou chargés d'affaires. Ceux qui 
seraient aliénés seront remplacés jusqua la 
concurrence de deux millions de francs de re-* 
venu. 

4» Dans les six mois qui suivront la notifia 
cation d'usage de la nomination par l'empe^ 
reur aux archevêchés et évêchés de l'empire et 
du royaume d'Italie , le pape donnera l'institu" 
tion canonique > conformément aux concor* 
dats , et en vertu du présent induit , l'informa* 
tion préalable sera faite par le métropolitain» 
Les six mois expirés, sans que le pape ait accordé 
l'institution , le métropolitain^ et à son dé£aut, 
ou s!il s'agit du métropolitain, l'évêque le plus 
ancien de la province procédera à l'institution 
de l'évêque nommé ; de manière qu'un siège 
ne soit jamais vacant plus d'une année. 

5. Le pape nommera, soit en France, soit 
dans le royaume d'Italie, à des évêchés qui' 
seront ultérieurement désignés de concert. 

6. Les six évêchés suburbicaires seront rétja^ 
blis; ils seront à la noniination du pape. Les 
biens actuellement existans seront restitués, 
et il sera pris des mesures pour les biens ven« 

I. 



\ 



LES QUATRE 



CONCORDATS, 



SBITIS 



1»X COirSIDillATIOlfS 3UR IJI GOUVERmSMEHT HE 
l'sGLISS en GÉJXÉRkLj ET SUR l'ÉGUSS DE FRA.irGB 
Sir PARTICULIER , DEPUIS 1 5 1 5 ; 

^^ ^^ Par ISf.^DEjgRADT, 

ÀNCIBK ▲ACSXTiQOB OS MALINS»» 



TOME TROISIÈME. 






A PARIS, 

CHEX F. BÉGHBT, LIBftAIRB, 
«VAX BIS AVttwrnrs, ■* Sj, 

i8i8. 



^ ,* 



A 



i' ) 



'^ 



•> ' I 



■• -. . «>.M • • ■ 



t * 



. .-. '\ i- .* 



^ , 



-^ 









TABLE DES CHAPITRES 



GOlTTSKUft 



S? DANS LB TROISIÈME VOLUME. 






Chantes XL. 'Goncordut de Fontainebleau i 

Chap. XLL Esprit du clergé à l'époque de la res- 
tauration 17 

Chap. XLII. Négociation aTec Rome. «— M. levé- 

que d'Orthosia ifi 

Chap. XLIII. Concordat de 181 7. Pourquoi il n'a 

pas réussi en France. — * Faits. — ^ 
Examen du concordat 74 

Chap. XLIV. Que faut-il faire ? i65 

Chap. XLY. État réel de la religion en France.. . 1791. 

Chap. XLYI. Du Génie du Christianisme, par M. de 

Chateaubriand si34. 

Chap. XLYII. Avenir du Christianisme. -— Bassuet 

et Fénélon, 307 

Pièces relatives au travail des commissions ecclésias- 
tiques.. •••• .»...^... . .». SSd 



C8) 

cher vers les cardinaux^ pour leur notifier leur 
liberté^ et la faculté de rçveuir auprès du pape. U 
)ui renouvela cet ordre daqs le cours de la soirée j 
piais comme la nuit porte conseil ^ le leqdemaia 
inatin Jl interrogea ce ministre sur Texécutiot) 
de Tordre 9 et , sur sa réponse a0irniative ^ il lui 
çlit : Nous nous sommes trop pressés ; vou^ 
verrez que tout manquera par Vau Le jour mê-« 
me , un ministre fut envoyé au pape , pour lui 
annoncer qu'une somme de trois cent mille 
francs vendît d'être mise à sa disposition. Il la 
refusa. Cela parut de mauvais augure* Cepeaf 
dant les cardinaux et d'autres prélats arrivaient. 
Les bulles pour les évêques nommes , ayant été 
demandées 2 furent refusées. Dès lors Thoros-e 
çope tiré par Napoléon sur ce qui allait arriver 
fut réalisé. Ce fut pour répondre à ce refus perses 
vérant, qui annulait le concordat , que, leaS 
:(narSj^ Napoléon fit le déç^.çt s^ivant (1) . Ce décret 



(i) Le concordat sigp^ à Fontainebleau , qui règle les^ 
affaires de l'Éçlise , et qui a été publié comme loi de l'État 
le i3 février 181 3, est. obligatoire pour nos s^rchevéques . 
évêque^ et chapitres , qui seront tenus de s y conformer. 
Aussitôt q»;e nous aurons nomme à un ëvêcbé vacant , et 
cjue nous Fàtirons fait connaître au Saint Pèi^e dans les for-c 
ines ypuluçs par le concoiçdat , :Q0^e ministre de» çaiie^ 
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dUit le complément du système qne Napoléon 

$'étaît formé depuis Iong*temps , d opposer ]ês^ 

gens d'église aux gens de loi. 

Il est assez difficile d'assigner d'une manière 

positive les motifs véritables du changement de 

la conduite du pape dans cette occasion. En 

pareil cas ^ il y a des moti& apparens et des 

inotiÊ secrets qui sont les plus reels^ et qi^^il fau^ 



enverra une expédition de la nomination au métropolitain , 
et , Vil est question d'un métropolitain , au plus ancien ' 
^véque de la province ecclésias^que ; la personne que nous 
aurons nommée se pourvoira par-devant le métropolitain , 
lequel fera les enquêtes voulues , et en adressera le résultat 
au Saint Père. Si la personne nommée était dans le cas de 
quelq[ue exclusion ecclésiastique, le métropolitain nous le 
ferait connaître sur-le-champ ; et, dans; le cas oii aucun 
motif d*exclusion ecclésiastique n'existerait, si l'institution 
n^a pas été donnée par le pape , dans les six mois de la noti- 
fication de fi^otre non^ination , aux termes de Tart. 4 da 
cpncordat , le métropolitain , assisté des évéques de la pro- 
vince eccljésiastiqiiie , sera tenu de donner ladite institu-* 
tion. 

Nos eours connaîtront de toutes les affaires connues sous 
k noim d'appels comme' d'abus , ainsi que de toutes celles 
qui résulteraient de la ppn-exécution des lois du concordat. 

Notre grand juge présentera un projet de loi pour être 
discuté en notre conseil, qui déterminèi^a la procédure et les 
|tei{iea appJiçahles daps ces matières. 
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savoir bien distinguer entre eux. On n^a ja*- 
mais vu manquer de prétextes , lorsqu'on a 
voulu revenir sur dès engagemens inconsidérés 
ou qui ouvrent la porte à de vi£s regrets. Le 
motif public avoué fût que Napoléon s était 
engagé^ non point par une stipulation fôr-^ 
melle, mais par une convention amiable^ à ne 
pas donner, de publicité légale au concordat, 
auparavant que les arrangement qui en décou- 
laient n'eussent été pris d'un accord commun. 
Napoléon attachait un grand prix à ce concor«- 
dat; il croyait , après le grand revers de Russie, 
avoir besoin de montrer un succès-, son but 
était complètement rempli, carie pape allait 
habiter Avignon , et c'en était fait de Rome 
qu'il avait cessé de revendiquer. Dans soh im- 
patience habituelle , Napoléon publia le con- 
cordat. Pendant ce temps, les cardinaux arri' 
vèrent et la rupture eut lieu. Sûrement cette 
publication était un motif trop léger ,' surtout 
dans l'absence d'une stipulation formelle, pour 
avoir mptivé seule le refus d'exécution d'un 
acte signé avec éclat, destiné à effacer le sou- 
venir des maux qui avaient été faits depuis 
tant d'années. Il faut donc remonter plus haut, 
et, en se souvenant que, de nouveau, on avait 
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affairé au sacré collège /aigri parle malheur, 
mieux informé de la situation politique que ne 
l'était le pape^ on verra que c^est à la politique 
qu'il faut demander la cause de cette rupture : 
avec elle 9 tout s'explique; sans elle^ tout est 
inexplicable. 

Ce concordat perdait la. cour de Rome ; là 
transmigration d'Avignon y si odieuse à Rome, 
recommençait ; les informations par les ordî* 
naires à l'égard des évêques nommés étaient 
reconnues y les métropolitains établis comme 
les suppléans du pape en cas de non-institution 
sans motifs canoniques : jamais Rome n'avait 
tant perdu à la fois. Il est donc très-pro- 
bable que des hommes politiques qui ^ pendant 
leur séjour dans différentes parties de la France^ 
avaient plus vécu avec les ennemis de Napor- 
léon qu'avec ses amis; qui avaient reçu d'eux 
toutes les impressions défavorables à cette 
époque sur la position de Napoléon ; calculant 
toutes les chances delà fortune, conseillèrent au 
pape, qui était moins bien informé qu'eux^ de 
chercher un prétexte , et de se remettre , pour 
une décision finale, à leur auxiliaire éprouvé, 
le temps. C'est la campagne de Russie , avec 
les apparences qu'elle offrit alors, qui a rompu 
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I0 concordat de Fontainebleau. Tel est l'es- 
prit d'une cour qui, «entant qu'on ne peut plus 
se passer d'elle , emprunte à tous les hommes 
et à tous les événemeivs la force qui lui manque 
en propre. 

Je passe à faire au concordat de Fontaine- 
bleau l'application des principes auxquels les 
çoncordi^ts $^nté rieurs ont étë soumis. Ces prin- 
cipes, soat que les coi^cordats doivent être né« 
cessaires ^ religieux , nationaux , justes envers 
l'Église et lestitulaires;qu'ilsdoiventraaintenir 
l'égalité eatre le prince et le pape, et que l'É* 
glise ^e doit pa/sétre exclue de leur confection. 
Or , toutes; ces conditions se trouvaient émi- 
nempaent réunies dans le concordat de Fon-^ 
tainebleàu. 

Il faut distinguer d^m cet acte 9 la partie qui 
concerne l'ËgUse de France ^ et celle qui dé- 
tern^ine )a nouvelle existence des papes. La 
première doit seule no\is occuper ici. La se* 
conde e^t un acte politique d'un ordre supé* 
rieur , qui ne nous regatde pas^ 

Ce CQncordat était nécessaires car depuis 
^ix, ans tout était troublé dans l'ordre reli- 
gieux 5 le pouvoir civil et le pouvoir religieux 
étaient comme deux armées en présence, oc- 
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cupées à épier et à contrarier leurs dëflav 

cbes, et toujours prêtes a s'élancer l'une sur 

1 autre. I/Église générale n'avait phisson chef, 

les Églises particulières maïKjuaiétit des leurs ; 

l'anxiété et l'incertitude étaient «dans tous les 

esprits y rien n'était plus pressant que de mettre 

un terme à tant de maux. 

Le fond du concordat de Fontainebleau est 
l'ordre établi pour qae l'institutiofi ne puisse 
manquer, €t ne dépende que de la capacité des 
sujets. promus à l'épiscopat. Parce concordat^ 
la vacance indéterminée des sièges devenait 
împosaible; ^ix mois- étaient donnés au prince 
pour nommer , six mois au fMipe |Mur insti- 
tuer : l'égalité evtfSte eux était mttfMenue. Le 
supplémfent aux refus arbttraireB ^s builes 
était établi : les églises avaient toujours ieun 
ch€^s, et les nonormés leurs offices» Ainsi t^t 
était prévu , et il était pourvu à tout par *de8 
moyens puisés dans la Bnwre même ^ c&o« 
ses. Ge concordat n'était que 4à rédaction du 
décret du concile de 1811 : |)ffr ^conséquent il 
représentait le consentement de 4'ÉgKse qu'il 
devait régir , attribut qui n'a été adcordé 'à afu-^ 
cûn autre concordat. 

Jamais acte ne fut ni plus rdKgietix ni mi<But 
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é. U servait de correctif au concordat de 
i5i6 et de 1801 : il devrait servir de modèle à 
tous les autres. Si tous les concordats avaient 
été faits dans le même esprit , de grands maux 
auraient été prévenus. 

Je ne balance pas à le dire , ce concordat 
était un acte de lumière , favorable au monde 
entier , et qui , dans Fétat de ce même mon:de, 
ne peut manquer^ un peu plus tôt, un peu 
plus tard , de devenir sa règle. Fions-nous à la 
raison. 

Le concordat n'était entaché d'auctin mé- 
lange de matière bénéficiale avec les objets pa«- 
rement religieux. 

L'acte qui rendait la paix à la France dans 
ime partie aussi essentielle que l'est l'ordre re* 
ligieux ne pouvait être, qu'un acte éminemment 
national^ parce que tout ce qui est vraiment 
religieux entre dans les intérêts les plus in-- 
times d'une nation. Il n'y a que les choses no^ 
minalement religieuses qui sortent de ces 
mêmes intérêts. U e^t vrai qu'alors ces mêmes 
choses ne sont que des prétextes. Parle concor- 
dat , toute influence étrangère était interdite, et 
l'Ëtat mis à l'abri des conséquences des préten- 
tions de il<»ne; qui l'onttant troublé. A cet égard 
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rien n'entrait plus avant dans les intérêts de lâ 
nation. 

Ainsi, par cet accord de toutes les condi- 
tions requises pour la bonne constitution d'un 
concordat » accord qui se trouvait pour la pre^ 
mièr&fois depuis l'abolition de la pragmatique^ 
les contestations qui avaient si long -temps et 
si péniblement agité l'Église et l'État avaient 
atteint un terme. Ces querelles avaient été pour 
les temps modernes^ ce que furent celles des 
^ investitures pour les âges antérieurs. 

On a un seul reproche à faire à cet acte : 
son auteur et son temps. Mais que sont les 
noms et les temps , lorsqu'il s'agit de la 
vérité , également utile à la religion et 
à l'humanité ? l'a vérité perd-elle de ses inef- 
fables attributs , pour être proclamée dans un 
temps , ou par un homme ? Pour prendre le 
chemin de PAmérique^ pour expliquer Fof^a- 
nisation de l'univers , a-t-on demandé quelles 
mains avaient soulevé les voiles qui dérobaient 
l'une et Pautre aux regards des mortels ? Pour 
suivre les Espagnols vers les sources des riches- 
ses, a-t-on commencé par vérifier si leurs 
traces n'étaient pas teintes de sang ? Le monde 
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n^est pas un théâtre où la fin de chaque pièce 

fait demander le nom de Fauteur. 

Mettons donc les noms à part ; ne voyons , 

dans le concordat de Fontainebleau , que ce 

qui s^ trouve^ le plus haut degré d utilité pour 

les sociétés religieuses et pour les sociétés hu« 

maines. 



CHAPITRE XLI. 

Esprit du cierge à re'po<|ae de la restauration. 

Dans l'espacede treize ans^ le clergé a éprouvé 
deux grandes joies : la résurrection de i8oi>^ 
et la restauration de i8i4' L'une semblait lui 
garantir l'acconaplissement des pxomesses que 
l'autre lui avait faites. Sortir des mains de Napo- 
léon pour tomber dans celles du fils aîné de 
l'Église^ passer d'un souverain militaire et phi-* 
losophe au roi très-chrétien > certes , c'était 
revenir des rives de TEuphrate sur les bords 
du Jourdain. La première éducation des prê«' 
très est longue et fastidieuse ; si; comme tout le 
monde , ils ont de la peine à oublier , comme 
tout le monde aussi ils en ont à apprendre : 
sous Napoléon , il fallait sans cesse refaire son 
éducation ; ou mettre en oubli la première ; 
continuer ce qu'ils avaient appris ^ dut leur 
paraître un sort plus doux. Napoléon avait £edt 
tout ce qu'il avait pu pour dégoûter le clergé 
.de lui ; emprisonner le pape , faire des conciles, 
l«s dissoudre ^' capturer ses membres ,. enfer- 

T. iir. 2 
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mer un bon nombre d ecclésiastiques , et mille 
autres choses encore , il y en avait plus quM 
ne allait pour faire rejeter , comme un fardeau 
insupportable, le Zorobabelde 1801. Le cler^jë 
ne lui tenait plus compte de rien. Il eût fait 
des miracles qu'on leur eut cherché querelle. 
Sûrement le concordat de Fontainebleau est 
l'acte le plus luniineux qui , depuis mille ans, 
eût été &it dans la catholicité, et qui devrait à 
jamais lui servir de règle; ch bieni le clergé 
n'y voyait que le pape à Avignon. Quand une 
fois les esprita en sont venus là , tout est perdu, 
il faut un changement 11 venait davoir lieu, la 
joie du qlergé fy% înimodérée ; il voyait les 
cieux ouverts , il attendait la d^^ceùte de la 
inanne« Lç^ gens qui Connaissent ie monéQ« 
sans SQ méQ^r dei ces bontéa; du ciçl ^ cherchaiçnt 
par oti elles allaient sel mai:ii^ter« 

La satisfiictioQ du clergé était dans la nature 
des cliQ$eç!* H a t^ujnur^ aimé la famille dcts^M^iiil 
Louis , totijovrft il a été ^mé d'elle ; le tsemps 
qui foftiSe, comme il détruit , a resserré h^ 
li^Qs ^ui les unissent ; 1^ qWi^ se recoiinalt 
à c^tf» f%<nUle^ » <>eiipme elle se n^on^it avec^ 
lui. N^iKïlMn était «ipiet nouvelle Coi»iaki$s4QC« 
dcMmée par le maUieur , acceptée par U besoin^ 
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Cultivée par la crainte ; de pareilles connais^ 

saaces ne sont pas de nature k aller loin. En 

retrouvant la famille de Bourbon , le clergé 

semblait rentrer dans son domaine ; il avait tra-* 

versé celui de. Napoléon comme une -terre 

étrangère : avec la première , il sentait une ga-^ 

rantie qu'il avait cherchée dans NapcJéon , et 

que celui-ci avait semblé prendre soin de faire 

fuir devant lui. 11 n'y a donc rien que de fort 

simple dans ce qui se passa alors. Comme fait 

l'humanité toute entière^ le clergé > par un 

* 

sentiment bien naturel , se porta du côté où il 
apercevait enfin de la sécurité. En pareil cas p 
Fesprît de corps est dans le cœur humain. 

A cette époque quelques membres du clergé 
laissèrefnt échapper des paroles inconvenante^ 
La joie a son ivresse ^. et il est sage de ne pas 
tenir compte de ce qu^elIe inspira. Depuis ^ le 
langage a repris la mesure qui lui convient. 

Mais en a-t-il été de même pour le reste de 
sa direction 7 Ici ^ Timpérieuse vérité impose 
silence à mes affections personnelles^ et me rap 
pelle au tribunal de l'histoire* 

Qu'est la religion ? la chose éternelle en elle^ 
même , et la chose universelle r^ativômeat 
aux sociétés qu'elle embrasse toutes. 
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Que sont les ministres de la religion par rap- 
port aux sociétés?les hommes de tous les temps» 
dé toutes les parties ^ et de tous les intérêts de 
ces mêmes sociétés. 

Partons de ces principes. Les sociétés chan- 
gent de face ; ainsi le veut l'ordre du monde : 
au physique comme au m oral , au moral comme 
au physique^ tout change. Mais la religion ne, 
change pas dans son application aux sociétés, 
quelques formes quelles prennent; comme, 
elle j puisqu'il est son ministre , le prêtre se 
doit pas se ressentir davantage des changemens 
qui se passent dans les sociétés au milieu des- 
quelles il est placé ; il doit être immuable comme 
celle au nom de laquelle il agit. Destiné à pour- 
voir aux besoins de tous y à agir sur tous , il ne 
doit voir que la masse y ne s'occuper que de j^ 
généralité des intérêts; il doit se tenir à l'écart 
de tout ce qui l'en sépare , ou se scinde ; car 
alors y contre la nature de ses fonctions et de 
son caractère , il se condamnerait à n'être plus 
que le ministre du petit nombre ; et, placé, en 
dehors de la généralité , il finirait par rester 
au dehors. du sujet sur lequel il doit agir. Ce 
n^est pas un petit troupeau dans la masse du 
troupeau qu'il doit régir , c'est le troupeau tout 
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entier qu'il lui faut ^ pour qu'il soit f out-à-raît 
pasteur. Le ministère étaat tout de paix et de 
conciliation ^ le ministre ne doit habiter aucun 
camp en particulier , dans la crainte que les 
autres ne le croient dans un camp ennemi. Le 
ministère étant celui de la parole^ il faut qu'elle 
soit bien comprise et entendue par tous ceux 
qui ont le désir et le droit de l'écouter ; il faut 
qu'elle soit intelligible pour être retenue. De 
plus, il faut qu'elle soit douce ^ parce qu'elle 
vient de la charité , et qu'elle doit y retourner. 
Il faut encore qu'elle ne porte l'empreinte d'au- 
cun intérêt humain ; car dès que celui-ci se 
montre , on perd le ciel de vue pour n'aperce- 
voir que la terre, et là l'homme se trouve de 
niveau avec le prêtre : alors celui-ci a perdu 
son tei'rain. Quand la parole religieuse vient 
d'eii haut , elle a une force immense ; lors- 
qu'elle part d'en bas > elle a la faiblesse du 
lieu de sa naissance , elle est énervée , elle est 
nulle , elle n'est plus. 

Ici je m'arrête ; on peut établir des règles 
pour sa propre famille , mais on laisse à d'au- 
tres le soin d'en faire l'application. Mais ce qui 
interdit les jugemens, n'interdit pas également 
les regrets et les vœux. Ah ! qu'il eut été conr 
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soUnt et beau de voir tous les membres de 
l'Église de France , se félicitant d'un rappro- 
chement inespéré ,- faire de cette époque celle 
d'une réunion fraternelle ! Un orage avait dis* 
perse la famille ^ un autre orage Favait réunie ; 
les malheureux s'embrassent sur le rivage qui 
les recueille après la tempête. L'Evangile ne met 
point de différence entre le serviteur de la 
dixième heure , et celui de la première. Pas* 
sions humaines^ pourquoi démentez - vous ces 
préceptes , ces exemples , et ces sentimens? 

AAJCun corps ne peut se passer de direc* 
tîon. 

Aucun corps ne peut être dirigé sûrement 
que par ceux qui connaissent les propriétés et 
}a destination de ce corps ^ ainsi que la nature 
du sujet sur lequel il s'agit de travailler. 

Aucun moment n'est à la fois plus important 
et plus diOicile dans la direction d'un corps que 
celui d'un changement et d'un triomphe. 

Pour bien connaître la valeur de la direction 
imprimée au clergé depuis i8i4> il ^aut tenir 
compte de toutes ces données. Une direction se 
compose de deux choses : i*. des actes générauxj^ 
et de l'esprit général du temps ; a?, de Vesprit 
particulier de? directeurs. 
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Si celui-ci se met à la suite du premier^ il 
agira avec une force fort grande. 

Si y au contraire, il se met en opposition 
avec cet esprit gênerai , qui n'est que l'esprit 
du sujet sur lequel il doit agir , il ne le fera 
qu'avec une grande diminution de sa force pro* 
pre, et soulèvera des contradictions. 

Faisons l'application de ces principes à la di- 
rection du clergé depuis 1814, et commen- 
çons par déclarer qu'elle a été fausse de tout 
point , et qu'elle a présenté un contre-sens 
perpétuel avec ce qu'elle devait être. 

Sans doute cette assertion est tranchante, je 
le sens; c'est à l'application des principes à 
décider si elle l'est trop. Je sens encore que 
je touche à des intérêts bien vivans et bien 
irritables ; mais je sens aussi que j'y touche 
d'une main sure de son impartialité et de son 
désintéressement , d'une main qui n'est guidée 
que par l'amour de la vérité et de la patrie. De 
grands maux oot eu Heu par suite de cette 
fausse direction ; de grands maux peuvent se 
reproduire parla persévérance dans les mêmes 
voies, car un clergé et une direction du clergé 
sont des choses permanentes; il faut donc pla- 
cer un signal sur l'écueil : et comme jamais 



sigual n'a présenté rien d'offensif^ de même 
ici il n'y a place que pour ce qui peut éclaireir 
ou préserver, et rien pour ce qui pourrait of- 
fenser. 

Le 5i mars , plus de quarante mille prêtres 
remplissaient en France tous les degrés du 
sanctuaire et toutes les branches de son service. 
Sans eux on n'eût pas retrouvé les pierres de 
ce même sanctuaire. 

Le 3 1 mars , la nation entière ne s'était pas 
encore aperçue qu'il manquât rien à son culte ; 
elle ne se plaignait en rien de son clergé , et 
surtout elle n'en demandait pas un autre ; et 
voilà qu'au bout de quelques jours , une géné- 
ration sacerdotale, tout-à -fait inconnue de 

■ 

cette nation , apparaît au milieu d'elle ,. avec 
Taveu formel d'aspirer à la gouverner (i). Voilà 



(i) Le 5i mars fît ëdater un singulier contre- sens. Une 
foule d'hommes s'imaginèrent que tout était vacant en 
France , et que totit leur appartenait ; que parce que la 
' France et l'Europe plaçaient une garantie de paix et de 
stabilité dans le retour de la famille royale, ce retour 
serait incomplet sans eux ; que parce que cette famille était 
indispensable d'après les circonstances^ ils l'étaient aussi; 
qile parce qu elle reprenait une place qu'aucune autre ne 
pouvait remplir comme elle , ils reprenaient toutes celles 



donc la petite Eglise qui va gouverner la grande; 
l'inconnu qui se substitue au connu ^ et l'oisi- 
vetë persévérante au travail continu. Tout est 
dans l'ordre , comme on voit. Mais d'où vient 



^'ils avaient occupées au temps passé , et que mille autres 
avaient remplies aussi bien qu'eux. D'une chose française et 
européenne. Us firent une chose personnelle; et, en disant 
me ifoilày ils crurent que la France oublierait tousses maux 
comme ils oubliaient eux-mêmes les siens. Je suis convaincu 
que ce qui a le plus frappé une partie ^e ces revenans, c*est 
le peu d'effet que produisait leur apparition. Us se croyaient 
et fort regrettés et fort importaus ; chaque pas leur foiimîs- 
sait la preuve du désintéressement complet de la France à 
leur égard. Ces hommes n'ont vu que la contre-révolution 
de G>blentz et eux , là où il n'y avait eu qu'efibrt et calcul 
de FËurape pour sa propre stabilité; Témigration s*est mise 
à la place de la France et de TEurope , et Ton a vu comment 
toutes les deux s'en sont trouvées. L'émigration a beaucoup 
crié contre le so mars : c'étaient des cris de maîtres d'armes^ 
une véritable feinte ; c'est qu'elle ne pouvait se dissimuler 
que ce jour fatal ne fût la suite des jours pendant lesquels 
elle avait dominé. Elle n'a pas cessé de représenter le ao 
mars comme fait contre le roi et sa famille. Eh! sans elle, 
le roi et sa famille n'auraient pas vu s'arrêter un instant le 
concert des bénédictions au milieu desquelles ils étaient ren- 
trés ; ce concert , qui durera tant que Téraigration vivra 
sous la loi préservatrice du 5 septembre , et n'en rompra 
pas les salutaires barrières. Mais si son influence venait ja- 
mais à reprendre , à défaut de âo mars , elle saurait faire 
encore le ao de quelque autre mois. Dans le fait, les 
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cette petite Eglise ? du dehors^ ou de retraites 
inconnues. Mais cette petite Église connaît- 
elle la grande? connaît-elle la nation sur la- 
quelle elle se propose d opérer? comme on 



hommes qui se disent les royalistes par etcellence, et même 
par exclusion , qui ne parlent que de légitimité , ne veulent 
que des rois électifs , c'est-à-dire , de leur choix , car ils s'en 
séparent dès que ceux-ci se soustraient k leur direction. 
Voyez oomme le clergé et Témigration sont royalistes depuis 
le 5 septembre! comme une partie du clergé était catho»- 
lique depuis le concordat de 1801 ! On voulait alors ap- 
prendre au pape comment il faut être catholique ; on veut 
aujourd'hui apprendre au roi comment il faut être roya- 
liste. On voulait remettre le pape dans la bonne voie ; on 
n'aurait pas moins de charité pour la royauté. 

Estnce donc que V aristocratie a Jamais été royaliste? elle 
n'a jamais été et ne sera jamais que personnelle , attachée 
au tr6ne comme son moyen de commandement exclusif, 
s'en séparant dès qu'il admet le partage du pouvoir avec 
d'autres. Ce n*est pas la faute des aristocrates s'ils sont 
ainsi , mais celle de l'aristocratie dont Texcluaion d'antnii est 
le principe. 

Il ne faut pas se le dissimuler ; il y a guerre civile en 
Europe entre la féodalité et la sociabilité. La féodalité, à 
l'agonie , combat pour retenir un empire que lui ravissent 
les principes de l'ordre social , qui tendent à s'établir. Lie 
combat est entre le contrat social et Tordre social établi en 
Europe depuis mille ans. U y a mille rois détrônés ou qui 
craignent de l'être , et qui usent de tous leurs moyens d'in- 
fluence pour retenir ou reprendre leur empire. Us domineiit 



GonnaU un sujet dont on s'est éloigné pendant 
vingt -cinq ans. Mais qu'a fait cette petite église 
pour le service de la religion et pour celui de 
la France? elle a mis à la disposition de toutes 
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dans les cabinets , dans tes cercles , dans les armées, dans 
toutes les parties de Tadmiiustralkm $ ils se servent des 
moyens de pouvoir dont ûs^ disposent, par les plnees qulls 
occupent partout, pour arrêter le mouvement social qui se 
manifeste aussi partout. Ce sont eux qui, dans quelques 
pays , font , tantôt sous un prétexte , tantôt sous un autre , 
ajourner les eonstitutioins annoncées , promises , désirées ; 
qui , dans d'autres, en font donner de faussées dans levu» 
principes : on sent là des concessions arrachées par la 
force des choses , et non point des niveaux pris sur le droit 
et sur le temps. Les aristocrates de tous les pays sont re-- 
présentés par les médiatisés d'Allemagne , qw font les em- 
barras de cette contrée , qui ont fait manquer la constitiir 
tion du Wurtemberg , qui ont fait fausser celle de la Bavière, 
et qui réclameront tant qu'ils ne resteront pas les maîtres. 
Ge sont le» aristocrates de France , réclamant contre la loi 
des élections et cel}e du recrutement , mat comme» questioi|s 
françaises et nationales, mais comme questions d'ordre 
social , de contrat social. Voilà ce qull faut bien entendre 
pour se faire une idée juste de ce qui se passe en Europe^ 
Elle est divisée, comme le fut Rome ^ en patriciens et en 
plébéiens : la difiR^rrace entre elles est qa*à Rome on se 
combattait au nom d'intércts personnels , et en Europe au 
nom d'ordrç social. La civilisation et les gouvernemens 
représentatifs préviendront le retour des Marius et des SyUa, 
Le remède est là. 
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les deux ses anathèmes , et les loisirs de sa 
longue oisiveté. Mais peut-être a-t-elle sou- 
tenu plus de combats que lès autres ; peut-être 
reparait-elle en France cdmine les athlètes de 
Nicée revenaient du fond des déserts peuplés 
par eux? sans doute elle le croit; mais^ en y re- 
gardant de près y oa n aperçoit que les cicatrices 
communes à tous; on trouve que pendant que 
la grande Église portait le poids de la chaleur 
et du jour ^ relevait les temples, rassemblait 
des générations de lévites , combattait Napo- 
léon, subissait ses prisons, ses exils, enfin em- 
ployait ses efforts à rallumer le flambeau de 
David prêt à s'éteindre, que, de son côté , cette 
petite Eglise bornait ses travaux au dehors , à 
subir les rigueurs des pensions de TAugleterre , 
au dedans , a supporter celles des budjets de 
Napoléon y car , jjusqu au 5 1 mars, c'est tout ce 
qiie l'on a connu d'elle. Vient-elle rappeler 
parmi nous l'éminence des dons qui éclataient 
dans Fénélon et dans Bossuet ? peut-être est-il 
meilleur pour elle de regarder du côté des 
titres qui peuvent lui valoir des respects. Joi- 
gnez à cela les ravages du temps , la diflFérence 
qu'une longue séparation a dû mettre entre les 
idées et le langage d'hommes vivansdans d'au- 
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très, climats et sous d'autres cieux ; et voni 

serez h portée d'apprécier ce qni , dans les 
uns 9 se trouvait propre à gouverner les au- 
tres. A cette . époque , Topinion de cette 
Église ^ semblable à celle du parti qui lui cor- 
respondait, était de considérer la France comme 
un pays également odieux au ciel et à la terre, 
hors delà loîde Bieu et des hommes ^ qui avait 
besoin d'être purifié et soumis à des quaràn-' 
taineç religieuses aussi strictes que Ifes quaran- 
taiaes civiles, que d'autres homme»' lui résef^ 
vaient ; car telles étaient les couleurs sous les-^ 
quelles on se complaisait à peindre la France; 
II s'était formé parmi un trop grand nombre 
d'hommes une singoUère opinion : c'est que 
la France devait être régénérée par le clergé ; 
que pour cela-il allait le nxukipltér beaucoup , 
lui remettre . la jeunesse ^ et lui attribuer la 
grande part dans ^influence politique. D\in 
Q^t4 f qn appelait les jésuites , comme de l'au-» 
tre op. ipvoquait les Cosaques et les Suisses. On 
versait sur la France des légions de mission- 
naires:^, hommes vénérables par leurs vertus 
ecclésiastiques , mais qui > dans leur pietix éga-^ 
rement , s'en vont semtant la division partout , 
changeant les temples en. arènes pour des par^ 
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ttS| el laissant après eux le long mal àcÉ dis^ 
cordes civiles en compensation du bien pas* 
sagerdu re»ouyellenient de quelques pratiques 
religieuses ; dépuis lors , on a vu ces honimes 
parcourir la France comme ils feraient les ri-^ 
vages inconnus de TAfrique ou de l'Amérique 
qui n'ont pas encore été honorés do signe sa*« 
cré du christianisme , et planter la croix comme 
une chose nouvelie dans un pays où elle brille 
ti tous le» yeux , depuis le sommet des édiSces 
qui couFOanent nos cités ^ jusqu'aux retraites 
les plus obscures des plus obscurs kjaimeaux. Au 
moment de là restauration , le régime conve^ 
nable k la France , suivant tout ce parti , était 
celui desmisaions du Paraguay* Lea Français 

* ml * 

devaient être conduits comme d^ Guaranys. 

Alors éclata ua empresssement bien interne 
pesli( pour le retour de certaines pratiqués 
écartées depuis long-temps des yeux ; alors en*? 
Gore parurent des règlemens conçus dans le 
même esprit^ mais dans une opposition directe 
à celui qui prévalait dans le public. 

Avec une direction ausai prdnoutée , il était 
bien diffieik qne le clei^é échappât à une 
fausse marche. Il n'y eut plus moyen d'en dou* 
ter avec ^ qui suivit. 
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. Depuis 1 80 1 I le clergé n'avait eu à traiter 
qu arec le ministre des cultes. Matériel et per- 
sonnel 9 tout rassortait de liûé 

Ici il y eut division. Le matériel fut attri- 
bué à une direction particulière. Le personnel^ 
et c'était là Tiniportant , fiiJt remis à M. le car- 
dinal de Périgordi. Ausditot vint se grouper 
autour de lui tout ce qui ai^ivaît du dehors , 
avec ce qui sortait des retraites de rintérieur , 
ou bien qui aspirait à diriger. Dès lors on vit 
claircmeoit ça qui arriva depuis. 

£n sfi rappelant que la France est soumise 
pour son bonheur au gouvernement représen« 
tatif ^ on se demandait comment une admi* 
nistration quelcon(|ue^ aflEerente aux intérêts 
publics^ rétribuée de quelque partie des der* 
niera pnUies, pouvait être remise à desagens 
non-responsables; cela reportait à la isuille dea 
bénéfîcea qui n'a pas son analo^e dans lia gou- 
vernement représentatif II serait à propos de 
s^entendre et se tenir de tons pûânts>au gouver- 
nement dans lecfuel <^n vit. 

Sila noblesse de la conduite et dés manières 
covreqiandante à celle du nom ^ suffisait pour 
rehdhe un homme propre aux affaires^ eUes vien- 
draient se placer eomme^cUearmêmea dans les 
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mains de M. le Cardinal de Pérîgord^ modèle- 
véritable des noLles* et paisibles vertus qui ca- 
ractérisaient les chefs que les parties les plus 
épurées de la société fouruissaient a lancieu 
clergé y et que la: faux du temps semble avoir 
respecté pour hii en ki^ser ce dernier exemple/ 
Mais c'est tout autre chose , lor$qu'il s'agit de^ 
la direction d'un grand corps dans des circon-* 
stances toutes nouveUe$, trèsHlifiici|es ^ qui 
exigent dans les directeurs une extrême, saga*' 
cité f une connaissance approfondie des hom-^ 
mes el des choses, une abondance de fonce «uf-- 
lisante pour maîtriser à la fois. ses affections 
personnelles et les flots de celles des autres, 
avec la longueur des vues qui fait discerner le 
bien du moment d'avec le bien durable et per- 
manent ; il faut de plus la solidité du caractère 
qui, au milieu des contradictions les plus im- 
posantes, fait adhérer à ce bien après l'avoir, 
connu. 

Or, comment se flatter de rencontrer ces ra- 
res qualités de rhomn»e d'£tat chez l'honmote: 
accablé par l'âge et les infirmités, qui. n'a plus 
à mettre au service de Ja patrie que les débris 
d'une existence usée par Jes douleurs de l'exil . 
et les. longues inquiétudes de L'avenir? .Goitt-/ 
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Uàeilt avoir appris dans les teites étrangères té 
<|ai convient à la France^ et même ce qu'elle est? 
Il est Une époque de la vie qui , sans rien faire 
jperdré des homniages légitimenient acquis , 
Mt à tin homme la loi d'un repos qui devient 
Tépoque de la moisson des fruits d'honneut 
<|a il a semés pendant sa carrière. Lorsqu'on est 
rédoit à s'occuper beaucoup du soin de soi-" 
même , il est rare qu'on ait du loisir pour 
a'oocuper des autres^ ou qu'on né leur serve pas 
d'instrument. 

Jamais la diretrtion du dlergé n^avait exigé 
plus de discernement. Ce n'est pas dans le mo-» 
ment de Ift disgrâce que leshommessont le plus 
difficiles à conduire : le malheur est père de la 
dodKté ; <i'est au temps du triomphe : alors il 
fkut parer à tout jce qu'il ren£srme de séduc-* 
teur et de décevant. Souvent le triomphe enivra 
davantage > à mesure que Ton y a mis moins du 
sien > et qu'il a moins coûté. A l^époque de la 
restauration , un cri de miracle se fît entendre: 
c'est toujours un cri de victoire pour les pfê«* 
très ; ils écoutent toujours si quelque voix ne 
parle pas d'en haut. Le parti abattu jusque-là 
vint, en se relevant, teudre une main empre$« 
fée au clei^é^ Mille bouches le convièrent à 
T. m» 5 



purifier lair que l'on respirait en France , à 
consolider le trône qui se relevait au milieu 
d'elle. Au fort de ces prestiges , il fallait une 
prodigieuse sagacité , une inflexible fermeté 
pour tracer au clergé la ligue qu'il devait suivre 
et l'y maintenir y pour lui faire bien distinguer 
entre ce qui appartenait au moment et ce qui» 
revenait à l'éternité ^ entre les empressemens. 
de l'intérêt personnel et ceux de l'intérêt vé- 
ritable, entre la partie de la nation qui s'agitait 
alors et la masse qui , semblable au rocLei, ne, 
peut s'ébranler que pour tout entraîner. Sur- 
tout il ne fallait pas se lasser de dire au clergé, 
qu'il eut à se tenir éloigné de toute partici*- 
patiou avec la politique, et à se renfermer 
dans les temples. Après s'être plaint pendant, 
tant d'années d'être l'instrument de la politique 
d'uu autre , comment pouvait-il convenable- 
ment se prêter pour en servir de nouveau à. 
d'autres ? Il fallait avoir la force de lutter con*> 
tre le clergé , plutôt que de çonniver à des pei>-: 
clians qui, sous des apparences respectables,, 
cachaient les résultats les plus funestes. Ce sont, 
ces apparencesqui faisaient le danger principal; 
et, malheureusement, elles sont de nature à ce 
que Ton i^e s^it pas en garde contre elles. Ou a 
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tùnçn un grand et légitime éloignettieiit èotitra 
des désordres^ une sainte horreur contre une 
grande licence. On s'eétimbu d'une idée qu'on 
croit propre à les réprimer : elle a une appa-» 
rence de vérité en même temps que d'honneur/ 
Malheureusement on a été éloigné pendant 
Iong*temps J aussi lorsqu'on yeut venir àrappK-^ 
cation^ on trouve que tout est changé^ et que 
ce que. Ton^ a conçu au loin , au près ne peut 
trouver • place* Un autre malheur est celui dé 
penser que les autres sdut affectés cotnme nous 
le sommes, et au même degré que nods^ Un 
autre malheur encore est de ne pas calculer que 
ce qui nous parait fort simple , peut ne pas lé 
paraître autant aux autres, et surtout à tout ua 
peuple; et cependant c'est sur ce peuple qu'il 
faut agir. Si ce qu'on lui propose, fût-il le plus 
beau du monde, n'est point agréé par lui, alord 
a quoi auront -servi toutes les imporfâfiotis 
étrangères ? Ces réflexions ôhl été mises à Té- 
cart dans là direction du clergé} il s'est trouvé 
livré à des hommes qui n'avaient que leurs idées 
d'outrencier , qui caressaient les chimères qu'ils 
s'étaient créées loin du théâtre sur lequel Fo- 
rage les avait reportés, et qui sont venus mon- 
trer a la France des acteurs qui n'entendaient 

5. 
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pas pluis sa langue qu elle ne parlait la leur. Le 
théâtre et le parterre se sont trouvés être de deux 
nations et user de deux idiomesdifferens. Dans 
ce cas , il y a nécessairement erreur d'un côté , 
et défaut de confiance de l'autre. 

Règle générale t ne faites rien rajeunir , pas 
même l'Église, par des vieillards ; ne faites point 
gouverner un pays par des étrangers et par des 
inconnus. Les peuples aiment les réputations 
toutes faites , et ne se plaisent pas du tout à 
servir d'expériences (i). 
, C'est par suite de cette absence de direction 
véritable^ comme par la présence de la petite 
Église au milieu de la grande Église , qu'à Té- 



(i) Ëût-on jamais osé , en Angleterre , confier la pluralité 
des places et des services publics à des hommes qui n'au- 
raient pas mis le pied dans ce pays depuis vingt ans , qui n'y 
seraient connus d'aucune manière ? Le gouvernement repré^ 
sentatif , qui est celui de l'opinion , exclut qui n'a pas (fûpi* 
nion pour soi. On se demande toujours pourquoi on fait en 
France ce que l'on ne ferait pas en Angleterre , et si les sept 
lieues qui les séparent, en mettent mille de distance entre le 
gouvernement représentatif de l'une et le gouvernement re- 
présentatif de l'autre. La géométrie serait-elle , par hasard , 
au-delà du pas de Calais , différente de ce qu'elle est en 
France, et les triangles n'y ont-ils pas trois côtés comme 
partout ? 
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poqujS de la. restaurât ion PÉglise de France se 

trouva double. 

L'Église et FÉtat reconnaissaient tels sièges 

et tels évêques; TÉtat ne reconnaissait et ne 

payait qu'eux. D'autres arrivent et s'intitulent 

les évéques de ces mêmes lieux (i) ; le directeur 

reconnu du clergé est du nombre. Il est entouré 

de ces propriétaires de sièges ficti6^ et attachés k 

leurs seules personnes ^ qui y hors de l'Eglise et 

de l'Ëtat ) n'ont de bercail qu'eux-mêmes ^ sont 

à la fois les pasteurs et les brebis^ et ne sont suivis 

que de leur ombre. Jamais on ne vit un pareil 

désordre. Si la force publique n'eût veiUé> on 

aurait vu ces sièges imaginaires revendiqués par 

des hommes venus de l'étranger sur le sol français 



(i) On lira dans la lettre de M. Tévéque d'Orthosia, in-* 
sérëe dans le chapitre suivant , que le pape refusa de rece-* 
▼oir la lettre que le cardinal Gonsalvi lui présenta au nom 
de ces ëvêques , parce qu'ils continuaient de prendre les titres 
des évéchës supprimés ou conférés à d'autres en vertu du 
concordat de 1801. Ces évéques avaient leurs lois et leur 
Église , à part des lois et de l'Église reconnues en France. 
Spectacle u|ii(pie au monde , et bien peu attendu de la part 
d'un clergé , celui de venir dans un pays ^ non pas pour s'y 
conformer aux lois , mais pour y porter les siennes pro- 
pres, et les faire subira ce pays. On ne vit jamais rien de 
pareils 
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pour donner un démenti aux lois civiles et relw 
gieuses qui le régissaient. On se demande tou- 
jours comment des hommes croient pouvoir s eu 
teniraux principes qu'ils se sontfaits pour eux-^^^ 
mêmes , sans égard pour Tordre au milieu du-> 
quel ils vivent , et qui n*est pas ilait pour leur 
céder. Peut-être ces tentatives prqnaîent-elles 
leur fondement dans ce qui se passa à 1 époque 
de la publication de la Charte, pendant laquelle 
on enteadit appeler aux plus hautes fonctions 
de FEtat, 1 archevêque duc de îleîms, Tévêquer 
duc de Langres, Févêque comte de Chàlons , 
quoique FÉglise ni FÉtat ne connussent aucun 
de ces sièges ni de ces titulaires ; et il ne peut 
y avoir de titulaires sans sièges, A la même 
époque f le livre destiné à faire connaître à la 
France et à FEurope H compositioo ile tput ce 
qui forme les pouvoirs publics, ouvrage qui 
porte un caractère officiel, FAlmanach Royal , 
n'a pas cessé de dire M, de la Fare ^ évêque dp 
Nanci j et FÉglise, ni FÉt^t, njiNançi, ne le 
reconnaissent pour Févêque de ce lieu. On y a 
la long-temps; M, l'archevêque duc de Reims, 
M. Févêque de Saint-Malo, ambassadeur k 
Rome^ et Rome ni la France ne reconnais-^ 
g^içnt Févêque de Saint-Malo, Par une es. 
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pèce de compensation , tandis que Ton faisait 
mémoire de ceux qui n'étaient pas évêques en 
France , on laissait en blanc ceux qui Tétaient. 
Par là , le clergô de France avait l'air de n'être 
qu'un clergé de fait, un clergé provisoire, un 
clergé toléré en attendant une refente ; dont le 
retard, pendant un long cours d'années, n'a 
pas du faciliter l'administration , plus que le fait 
ordinairement tout ce qui n'et^ considéré que 
comiiie provisoire. 

Le clergé de France a été nourri dans les 

idées de la domination du culte catholique ; il 
y rapporte tout ; il y remontera tant qu'il pour* 
ra ; il tolère la tolérance , mais elle n'est ni 
dans son goût ni dans ses principes. Il est 
fortifié dans cette tendance , par Rome qui de- 
puis dix ans ne cesse de s'élever contre la tolé* 
rance , qu'elle affecte de confondre avec Tîndif- 
férence des religions. Cette doctrine a ses 
échos en France , qui deviendrait le siège de 
l'intolérance s'ils étaient écoutés. 
. La Charte, article 5, dit : Chacun professe sa 
religion avec une égale liberté , et obtient pour 
son culte la même protection. Article 6, elle 
ajoute : La religion catholique , apostolique et 
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romaine est la religion de FÉtat (i). L'appa« 
rente coDtradiction qui règne entre ces deox 
articles était très-propre à égarer le clergé sur 
celte importante question de là tcdérançe. D'a- 
près ses habitudes et ses idées , il est inévitable 
qu'il ne se soit arrêté au second article , et qu'il 
ne l'ait regardé comme le correctif du premier ^ 
placé là par des raisons politiques > tandis que 
le second est celui qui renferme le sens véri*- 
table de la chose. Pour ma part , j'avoue que je 

(i) La religion de FÉtat est celle <pii fait que Ton n*est 
pa» de rÉtat sans être de cette religion.... Tel était l'État 
légal des protestons..*. La religion de l'État est celle qui fait 
que l'on n'a droit aux emplois et aux récompenses de l'État 
que par la profession de cette religion.... Tel est l'état des 
ipairs catholiques d'Angleterre, des catholiques anglais , 
friaiidais , qui ne pçuyei|t être juges , mem}ires de la chambre 
des communes , commandans supérieurs de terre et de mer. 

Là, la conséquence est conforme au principe Biais 

une religion d'État qui n'ordonne , ne défend , n'hileitUt 
rien , qui laisse ceux qui ne la professent pas sur le pied 
de ceux qui la professent, tout cela paraît neuf..... Gomme 
tout ce qui est de l'Eut a un caractère légal , p'est-à-dire de 
commandement ou de prohibition , de peine ou de récom^ 
ï>ense , une religion d'État doit réserver des faveurs pour ses 
membres , et des exclusions pour les réfractaires , ou biep 
elle est dite religion de l'État sans avoir aucun caractère des 
relijfions de cette xiaiiMre. 
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n'û l^mm pu concilier ensemble ces deux ar^ 
tides , dI parvenir h concevoir ime religion de 
l'État à c6té de la tolérance de tontes les reli-^ 
gions* 

Cette partie de la Charte n'était bonne qn'a 
embrouiller les idées du clergé sur cet article. 
II ne faut présenter aux horaines rien de louche , 
surtout lorsque cette obscurité favorise leurs 
intérêts; car on peut être sûr qu ils l'interpréte- 
ront tout de suite en leur faveur. Des vosux 
pieux pour le rétablissement de l'Église de 
France dans toute sa splendeur enflèrent aussi 
les espérances du clergé. Hélas ! comment les 
accomplir ces vœux , lorsque Cbarlemagne 
manquait de tous moyens pour réparer les 
spoliations de Charles-Martel ? 

Des journaux paçsionnés , des prédications 
hors du cercle religieux, des excitations de 
toute espèce , animèrent encore le clergé ; on 
n'entendit plus parler que de ses misères et de 
son importance. Dans le temps de la phîloso-* 
phie, les curés de campagne étaient devenus 
les objets de toutes les affections des philo- 
sophes; on les aimait de toute la haine que 
Von ramassait sur la tète du haut clergé : dans 
cette dernière époque ^ on aima le clergé de 
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toute la haine que l'an portait k la philosophie 
et à la révolution ;- et ^ eomme elles l'avaient 
détruit y on voulut s*en «ervir pour les détruire 
à son tour par lui. On voulut faire du clergé la 
base de tout , le placer eomme les Indiens font 
leur monde^ et régenter la France avec sa main » 
Pendant deux sessions oonsécutives , on n'en- 
tendit parier que du clergé ; des propositions 
exorbitantes furent faites , et de grands com- 
bats eurent lieu pour lui attribuer une ombre 
de propriété qui , d'ailleurs remplie d'inconvé^- 
niens, coàte chaque année à l'état sept à huit mil- 
lions; sans aucun (i) profit réel pour le clergé. 

(i) On a çéàé au clergé une masse de forêts 

d'un revenu annuel df 4;000j0op f. 

en remplacement d'une somme égale sur le 
trésor. 

Cette masse de forêts, abaindonnée à la caisse 
d'amortissement , aurait une valeur vénale de 160,000,000 f. 
qt|î , appliquée au raokat des rentes , 4 • • • 68 

éteindrait. ii^ooOyOppf. 

de rentes de la dette publique. 

L'Ëtat a donc perdu sept millions de rentes par cet aban- 
don de^ bois , et beaucoup plus , si la valeur vénale de ces bois 
s'élève , comme tout porte à le croire ;» à la valeur de 900 
millions de fr. Il fut un temps ou la France cessa d'être ap- 
préciée pour elle-même , mais seulement comme une term 
d'indemnité pour qui de droit. 
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Comme oq voit^ beaucoup de causes ont con^ 
tribué à fausser la direction du clergé ; Napo-. 
léon Tarait violenté , on Ta laissé s'égarer dans 
le vague. Lia restauration de i6i4 exigeait en- 
core plus d'art que la résurrection de 1 80 1 . 
C'était ie moment de faire sentir au clergé Tim-* 
portance de se tenir en garde contre les amitiés 
intéressées qui tendraient à 1 attirer à elles pour 
en faire leur appui ; il fallait le prémunir contre 
toiat ce qui pourrait le séparer du gros de la 
nation , lui inspirer la modération , l'abnéga- 
tion d'une amélioration qui ne serait point par^ 
tagç'e par un peuple abtmé de mille fléaux ; sur- 
tout étouffer dans sa bouche les reproches et 
les déclamations contre les institutions et les 
établiësemens que la France a adoptés , et dont 
elle a fait les objets de son attachement et les 
garans de sa sécurité. 

Je laisse à d'autres à décider si c'est la route 
que l'on a suivie j ne pouvant parler que de ce 
qui parait au-dehors, je crois pouvoir dire 
<}u'une observation attentive découvrira que 
depuis i8t4 le clergé a perdu, et que, soit 
par lui-même , soit par ses malencontreux amis, 
il lui a été fait plus de mal que par Napoléon 
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même : celui-ci avait créé de l'intérêt en sa fa- 
veur . d'autres l'ont aminci. 

La justice m'a dicté ce qui va suivre. 

Sous Napoléon , plusieurs évécbés.sont de-* 
venus vaeans par la mort , ou par la démission 
des titulaires. Des ecclésiastiques fort reccnoa- 
mandables avaient été promus à ces sièges. 
J'ose certifier que c'était sans leur participation 
directe : ils ont obéi en acceptant ^ et à cette 
époque on ne refusait pas* Il fsiut laisser dire 
les faux braves en ce genre ^ comme eu beau*** 
coup d'autres. Ces nommés n'avaient aucun 
rapport avec les titulaires démis > pas plus 
qu'avec les morts. Ils n'étaient pas juges des 
contestations entre le prince et les démis : le 
fait matériel de la démission civile était seul 
de leur compétence. Ils étaient aux mêmes 
droits civils que tous les évêques de France. 
Parmi eun: plusieurs avaient été institués à 
Savone ; il ne leur manquait que le titre de 
leur mission , car leur mission même était in-* 
contestable ; mais ce titre , par le mélange da 
spirituel avec le temporel , n'était pas dans les 
mains de ceux auxquels il était destiné , mais 
dans les cartons du ministère. Ils étaient donc 
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évéques aussi légitimes que le pape lui-mémê 
est ëvêque de Rome. 

Que l'on assigne ^ si Ton peut , la différence. 
Ces ecclésiastiques avaient reçu les.pouyoirs des 
chapitres , offerts avec beaucoup de signes d^ 
déférence , tant que dura Napoléon : dès qu'il 
disparut , les pouvoirs furent retirés^ quelque^ 
fois avec outrage ; le titre de la mission fut 
retenu; et les malheureux , bien innocens de 
tout ce qui s'était passé , bien exemplaires dans 
leur conduite , souvent les protecteurs des in- 
dividus , et parfois de la contrée même , se sont 
vus voués au dépouillement de leur poste non- 
veau y à la perte de leur ancien poste , à beau- 
coup d'insultes , et à des chagrins de toute la 
vie. On cherche leurs crimes; de quel droit 
le gouvernement retenait-il les titres de leur 
mission purement spirituelle 7 De quel droit, 
lorsque les militaires , les juges , gardaient leurs 
places , les évéques perdaient-ils la leur ? De 
quel droit des évéques qui avaient donné leur 
démission civile, et accepté , pour leur utilité , 
d'autrespostes supérieurs aux premiers , d'après 
la même autorité civile qui avait accepté leur dé- 
mission^ venaient-ils de leur autorité privée se re- 
mettre en possession d'un poste civil sur lequel 
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leur droit était consommé , parce que leur droit 
spirituel subsistait contre leur intention ? car 
ils s'étaient démis «ntre les n»ains du pape , et 
si ce droit spirituel subsistait encore , ce n était 
point par leur fait , mais par celui des circon-> 
stances , qui avaient empêché leur inteniioa 
prononcée de quitter le poste , dëtre effectuée* 
Qu'a de commun un droit spirituel avec un 
droit temporel ? Quel droit celui-ci peut-il con* 
férer sur celui-là ? Qu'aurait eu à répondre 
l'évêque revenant civilement en vertu d'un titre 
spirituel , au prince qui ^ pour modérer son 
ardeur de réinstallation ^ lui aurait, fait obser- 
ver que son droit civil était coi>somiiié par 0a 
démission p et qu'étant , lui prince , au droit de 
l'autorité qu'il remplaçait , il entendait â9»it« 
tenir ce qui avait été fait légalement avant lui ? 
Dans ceci il faut adiliirer deux choses : 
10. La mansuétude atec laquelle les évoques 
nommes se sont soumis aux îhfluences du 
temps. II ne tenait qu'à eux d'embarrasser beau' 
coup , et de disputer le terrain avec avantage. 
Qu'aurait -on fait contre ceux qui réunissaieht 
les bulles du pape à la nomination de Napo- 
léon? aucim évêque n'eu a davantage en Francei 
ni dans aucun pay». 
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â**. La dureté qui porte à tenir si peu compte 
cl a mal que Ton fait à ses semblables , des cha- 
grins qu'on leur cause, et de la légèret/é avec 
laquelle on dispose du sort des hommes, dès 
que Ton a intérêt ou pouvoir de le faire. 

SuRt iaerymof. ni-am et mtnttm mortalU tanguni. 

A 1 époque dont fe parle , un parti semblait 
vouloir qu'une nomination de Napoléon fût 

ê 

une tacke et marquât un homme au ft*ont. Alors 
je ne sais plus comment on aurait fait en France 
et en Europe pour se regarder* Car )é crois me 
rappela qu'il ne manquéti^ pas de gens sur le 
front desquels des signes de cette nature se fai- 
saient lire en caractères très-distincts ; et même 
que, pendant long -temps , en dehors comme 
en dedans de la France, le bon-heur était compté 
par la profondeur de l'empreinte. 
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Il parait incontestable que le premier plan;* 

ridée mère, était d'abolir le concordât de rSo i , 
^ de regaf*dér comme non avenu tout ce qui 
V avait été fait dans Tôrdré religieux , et de re- 
monter d'èmbl^é au concordat de i5iô. SE. !é 
cardiàal Gônsalvi me Ta' dit âssé^ clairement à 
|g|^ Paris f pendant le séjour qu'il y fît en i8r4* Ce 
"^ prétet ne pouvait pas concevoir comment le 
pape aurait pu regarder comme non exilante 
à^ rÉglîsé cf*éée par lùi-naémè, el réconnue 
^ depuis quatorze ans par toute la cfarétîénté, 
^^ moins quelques évéqu<es français réclamant 
^ pour leur propre côttifpté , et pour celui du 
ç parti politique qu'ils sùfivàiénf . Gé cardinal , 
^ommre^tdttt homme judîciéufx ne peut man- 
■ uer àt\t faire', sentait qu'une pareille prétéri- 
■on, réhférrhânt la demandé deîa reconnais- 
ance formelle d-uàe erreur dii genre le plus 
^^i^rave, rfétaît pas nlôins fonéste à rautorîté de 
Eglise m^h!ié qti'à celle dû piàpé. Car si le pafpé 
/ait pu' créer une Ëglisé faûfsse, si la catholi- 
té aVafit pu la recotinslltre pendant quatorze 
s , qui pëùVait garantir qne le pape ne créât, 
que la Catholicité lie reconnût; une Eglise 
sse pendant mille ans? En parètlcâs, entre 
seul jour et mille ans, il n'y a pas de diffé^ 
III. 4 
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rence» Or , dans la supposition de cette faus- 
seté d'Église créée par le chef de l'Église , et 
recomute par l'Ëglise universelle, que deve^* 
nait le principe de lautorité de FÉglise ? C'é- 
tait le saper par le pied. Que devenait de plus 
cet autre principe , si cher à Rome , cdui 
de l'infaillibilité du pape , ce principe qui est 
dans ce pays ce qu'une certaine légitimité jsst 
ailleurs ? 

Une proposition de cette nature ne pouvait 
être accueillie. Ici je dois faire quelques obser- 
vations pour être bien entendu. Depuis cinq ans 
on voit négocier. On a vu changer les négocia- 
teurs, on a vu un seul résultat, le concordat 
de 1817. Aucun document n'a été conununi- 
qué au public, on n'a vu que des résultats sans 
antécédens, et des effets sans leurs causes. Je 
conçois très-bien cette manière de procéder dans 
les gouvernemens absolus : mais, dans le gou- 
vernement représentatif, qui est<:elui de la pu- 
blicité comme de la régularité, c'est autre 
chose. Jai peur qu'il n y ait ici quelque mé* 
}sLU{re du vieux avec le neuf, et que ce dernier 
ne s'en trouve pas mieux. II ne s'agit pas de 
négocier sur la place publique , comme des es- 
prits mal faits ne vont pas manquer de m'accu- 
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!3êr de le démandiéry comme s'il nô pouvait paâ 
y avoir un juste milieu entre rindiscrëtlon et 
la nuit coDtinue. Eu Angleterre > le ministre 
ne décachette pas les dépêches dans le parc de 
Sainte James ; mais il laisse percer sur la mar^ 
ché des négociations^ ce qui peut en être couna 
sans en compromettre le fond; mais il fait* et 
laisse dire jusqu'au point où l'opinion est es-^ 
sayée ou tournée vers un objet; il tend à la 
fois à diminuer les résistances et à s'épargner h 
lui-même des fautes et des embarras^ Les gou-» 
vernemens absolus sont flattés de ce silence 
comme sentiment soit de force , soit de science 
exclusive; mais ils s'exposent à payer cher cette 
jouissance par les contrariétés que l'opinion 
non préparée, et par là même plus facile à 
égarer^ est toujours prête à leur faire éprouver p 
ainsi qu'il est arrivé pour le concordat de i8 1 y. 
Je ne sais ce que Ton a pu trouver de doux àa 
secret qui a couvert son avènement à la lu'* 
xnière> mais je sais bien ce que l'explosion pro* 
duite par son apparition a pu renfermer d'as- 
xnertume» 

Il existe dans toutes les constitutions con-> 
nues une lacune sur cet important article de la 
diplomatie exclusive dans les mains des gou-- 



vernemeus. Comme elle finit par décider dit 
sort des peuples , il serait à propos de recher^ 
cher y et cette étude mérite bien d'occuper les 
publicistes , comment on peut concilier les be-« 
soins du secret diplomatique avec le besoin 
que les peuples ont aussi de n être pas soumis, 
sans aucune connaissance de leur part , a des- 
engagemens d'où leur sort peut dépendre. 
Quoi qu'il en soit du principe général , dans 

. le cas actuel , toute espèce de document man«- 
quait sur la poursuite de cette zSaire. Mais le 
ciel , qui permet que tout se découvre , a dai- 
gné faire qu'il échappât à cette proscription 
générale des lumières un document bien im- 
portant, et tout-à-fait capable de suppléer à ce 
qui manque d'ailleurs. C'est la lettre ci*jointe. 
Elle fut publiée le 5 avril i8i5. Elle a pour 
auteur M, l'abbé Salomon , ancien magistrat 
au parlement de Paris , attaché à l'ambassade 
de Rome , auprès de laquelle il avait été nom- 
mé auditeur de rote. Quelques services per- 
sonnels rendus à Pie YI^ et des correspon- 
dances avec ce pape avaient valu à cet abbé 
un titre d'evêque inpartibus^ Rome n'est point 

, avare de ces titres. Une de ses propres lettres 
ci-jointe apprend que M. labbé Salomon s'é 
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tait beaucoup occupé de biographie ecclésias* 
tique qu'il adressait au pape Pie VI. Elle était 
très - impartiale , c'est lui qui le dit ; il portait 
Tobligeance au point d'offrir les mêmes services 
à M. le cardinal de Périgord. Ceux qui se plai- 
gnent de la disette du théâtre, pourront troU'» 
ver un excellent canevas pour une pièce d'un 
genre nouveau, dans Tune de ces lettres. 

Je n'ai vu M. l'abbé Salomon qu'une seule 
fois ) étant venu me chercher à Paris, soit pour 
faire ma biographie , soit pour m'implorer ^ 
comme beaucoup d'autres faisaient , lorsqu'on 
croyait que j'étais bon à quelque chose. La 
connaissance fut trop courte pour m'avoir laissé 
la moindre affection pour ou contre ce négo- 
ciateur , et pour en parler autrement que d'a- 
près lui-même. 

Voici donc cette correspondance , qui peut 
donner une idée très*juste de ce qui se passait 
alors y et des agens que l'on employait. 
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LETTRE ADRESSÉE DE ROME PAR M. VÉVÊQUB 

D'ORTHOSIA 

A M. L*A{ICHETÊQUE DE RHEIMS,. 

8 mars l8;5 

Monseigneur, 

Je n'ai reçu la lettre , dont votre excellence m'a ho-s 
noré, du 29 janvier, que le 1*'. mars, et encore par ha- 
sard, car le roi de Sardaigne arrête les courriers de 
France , je ne sais sous quel prétexte , depuis six semai- 
nes, et nous étioûs dans une véritable peine d'être si 
long-temps sans lettres de France. 

¥os lettres, monseigneur, sont pour moi une vérita-f- 
ble satisfaclion , car je n'en ai pas d'ailleurs. Nous at-? 
tendons, avec impatience, réponse à la note que vous 
a portée M. le comte Jules de Poli^nac ; pour moi , je 
crois qu'elle est facile à faire , car je suis invariable dans 
ma façon de penser; et je crois même qu'il n'y a que 
Ta vis que j'ai eu l'honneur de vous manifester qui poisse 
arrêter un schisme tant à craindre ; car personne n'a 
plus le mot à dire, en regardant comme non avenu le 
concordat de 1801 , et rétablissant l'ancienne circon? 
scription des diocèses. Il a échappé à M. de Sambucy de 
me dire qu'il vous avait donné le conseil de demander le 
nombre des évéques que le roi désire , et qu'on envoyât 
en même temps la nomination des sujets destinés à 
remplir les sièges que vous aurez conservés ; je lui ai ré-, 
pondi; net qu'il avait donné un mauvais avis : car, si vous 
demandez seulement un certain nombre d'évêchés , ce 
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sera abandonner le principe, et ce sera nne nouvelle 
création d'évéchés: l'ancien clergé jle France, si illustre, 
si distinguée, ne peut pas être sujet. 4 de pareilles vicis- 
aîtudes ; et , si vous envoyez les sujets avant la bulle, on 
se permettra des réflexions sur lesdits sujets ; on ira jus* 
qu'à dire qu'on supplie le roi qu'il en nomme d'autres , 
si quelques-uns ne plaisent pas. On veut toujours s'éloi- 
gner du point de la question ; il ne s'agit pas de créer , 
il ne s'agit pas d'innover, il s'agit de rendre à l'Église de 
France son lustre ; il s'agit que le roi conserve les droits 
de sa couronne. Rétablir les anciens diocèses dans leurs 
limites, c'est reconnaître le pniicipe qu%ls n'ont dû 
jamais être détruits. Quand la bulle sera rendue, c'est 
alors que le roi verra, dans sa hante sagesse, ce- qu'il y 
a à faire; c'est alors que S. M. daignera interroger le 
clergé de France, pour voir s'il est expédient de réunir 
quelques évéchés pour le bien de l'Ëglise -de France, 
comme plusieurs fois on a voulu le faire pour Gras&e , 
Vence et Senez. 

Votre excellence présentera ensuite , dans la forme ac-* 
coutumée , à S. M. , les sujets dignes d'être évêques , ce 
qui demande les plus mûres réflexions, et ensuite on se 
présentera au pape dans les formes canoniques et usitées 
en France depuis François i*''. L'avis que M. de Sam* 
bucy avoue avoir donné, d'envoyer au pape la liste 
des sujets nommés avantl^oncession de la bulle, prouve 
évidemment à votre excellence qu'il s'est laissé influen- 
cer par les personnes qu'il voit ici , puisque c'est exac- 
tement ce ^u'on a deiqandé au roi 4aiis h note com-» 
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muDÎquëe.à.YOtre ejXQliepce p«^ le nooce du pape, en 
date du ijgt septembre 181 4» et dont vous avez bîea 
voulu me donner copie. Je toua supplie , monieignenr, 
de vous en &ire donner une secondeleciure; il y est dit : 
Sa Sainteté n'a pas lieu de douter que le roi se fera un 
plaisir de lui natif er confidentiellement les personnes 
qu'il a intpntiou de nommer;, innovation qui conipro- 
mtXlrsL^t les droits du roi.; et comment M» de Sambncj 
a-t*il pu se prêter à vous donner un pareil avis? Daos la 
dernière note , vous ne devez vous arrêter qu'à un seul 
article, celui oii il est dit que Sa Sainteté consent à ré- 
tablir V Église de France ^ et tous les évéchés que le roi 
jugera à propos de demander^liXxhUnl que le roi daigne 
dire : Je les- demande tous. J'ai entendu parler sur le 
bref, à révêque de Bâle : Ils voudraient V anéantir^ s'ils 
le, poussaient. Et une personne en place m'a assuré que 
monseigneur Testa , secrétaire à latinis^ qui Ta rédigé, 
pourrait bien être disgracié. 

Vous avez bien raison de dire que les raisons qu'on 
donne pour ne pas l'étendre à toute 1-Église de France , 
sont bifn futiles. Ënfiu il existe^ s'il existe pour une 
Église, il existe pour toutes les autre^; si on était iné* 
branlable sur le projet que j'avais indiqué, et dans 1er 
quel je persiste, on obtiendrait ; avec cette cour, il faut 
avoir de )a ténacité, de la fermeté; on n'a jamais^ mis 
en avant une chose qui les felIN trembler : Cest que le 
€oncordat de 1801, a^ant été fait sans le roi ^ Une peut 
le lier en aucune manière ; car pour qu'yn acte lie , 
ilfmt qu'il ait été consenti par toutes les parties inté- 
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ressens {i). Et le toî était farîeiisement intéressé à ee 
que son anctenne ÉgUse , si renommée , si belle ^ si il* 
histPe^ ne làt pas boaleverwe; <ie roi a beau jeu de s'en 
tenir à son avis ; son droit est iacontestaisle. Des troid 
çomniissaires qu'on naus a laissés , il n'y a que Fontana 
d'éclairé y mais il est de mauvaise foi ; pourquoi ram-^ 
bassad^nr ne dit-il pas à ce pape: Votre Sainteié m'a en- 
voyé son pro'sec rétaire d'état ^pour me dire qu'elle trai- 
teUBit avec mèi où avèG le (tardiaai Pacca ; d'après cela, 
je ne reconnais? plus la commission ; que Votre Sainteté 
la consulte si elle veut y tnais noti^ ne la reconnaîtrons 
plus pour organe , m.ai& septçment le c^dinal pro-secré-« 
taire d'état à qui Votre Saânte,té a donné ordre de traiter 
ayeonop», et dans le plus bref délai. 

Oui , op dit ici en effet que Consalvi veut tout £nir , 
et qu^il insinue des difficultés pour avoir le tem|is d'ar-* 
river. 

Le pape a accordé tout au dernier gouvernetpent, et 
tout ce qu'il a demandé , parce qu'il a dit, je ve}ix , et 
a été invariable dans aies demandes. 

Nous avons négocié, voilà notre tort; il fallait dire 
au pape : Je ne veux que le concordat fait a\^ec mes an- 
cêtres et yos prédpcesseurs , et je rCen i^euxpas cC autres ; 
je Tien reconnais pas d*autrçs , ou il njr en aura point 

" " . " _ ^< I l II i \ mf*mjmtmÊmmm^mmmmmmaÊmm^um i mfmm^mitmm n f m i 

(i) Faites Tapplication de ce principe à tout ce qui s*est passe 
en France pendant vingt-cinq ans, et vous verrez un beau 
dé&ordr^« 
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tomme auparai^arH ; et je vais assembler le clergé ék 
mon royaume pour aviser aux moyens à prendre* 

Une pareille détenniiiatioa ferme les aurait faittrem* 
Bler; ils seraient à vos genoux, et vous êtes aux leurs ^ 
car ils vous disent : Demandez, l'on vous doonera. Qu£ 
est offensé , ici? c'est le roi. 

Je connAÙ cette cour (i) » yV connais les Romains; il 
faut parler ainsi; mais , plusieurs me Vont dit , i^ous ne 
finissez rien , parce que vous ne sH>ulezpas , \h>us ne de' 
mandez pas avec énergie, f^oilà ce que des gens bien 
pensant rrConl dit s Oui , monseigneur. IJinsouciance , 
V irréligion ont gagné ce p4r^S':ci; on ne pense quan 
temporel. Et les Italiens qui ont été en France , avouent 
que le bon Dieu y est mieux servi qu'ici , oii il y a une 
grande dissolution de mœurs. Croiriez-^ous quCf dans 
le caréfne , il n'y a que les mercredi^ jeudi et samedi 
saints de maigre^ et que les vendredis et samedis ordinal* 
res on apprête tout au saindoux et au lard , sous le pré- 
texte que l'huile est chère ! Il est vrai qu'on est mécon*' 
tent ici ; on a crié l'autre jour au pape , en sortant d'une 
église, et' donnant sa bénédiction h l'ordiuaire : Ra- 
zionnif non benedizioni , dn manger et non des bénédic- 
tions, et en secouant leurs bras en l'air. 

Votre excellence a bien raison de dire que la France 
a toujours élé la première à venir au secours au pape, 
et même à présent c'est la plus fidèle. Voyez ce qui se 
fait en Allemagne, oii la religion catholique n'a pas le 

I " " ' ■ ■ ^ ,. Il- f I I - < - 'I- 

(i) Les philosophes n^ont jamais plus dit de la cour de Rottio* 
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plus petit prîvil^e plus que les autres , mioie les Juifs ^ 
^ qui on va donner la qualité de citoyen. En Espagne , 
un envoyé du pape, nommé monseigneur Nasali, et 
trois religieux qui allaient dans ce royaume pour des 
affaires ecdésias tiques , mais d€ms lefondpomr.se mêler 
de Vintérieur de la discipline de cette Église , ont été 
renvoyés de Barcelone^ et sont de retour. Je suis désolé 
monseigneur, de vous savoir si souffrant, et je conçois 
que notre incertitude , que la difficulté d'opérer le bien 
augmente vos*$ouffrances. 

J'ai été profondément affligé, monseigneur, de voir 
que , dans tout le royaume et même à l'étranger , on ait 
solennisé d'une manière si imposante l'affreux 21 jao- 
vier , qui réveille les souvenirs les plus amers , et que 
nous n'ayons rien fait ici. J'en ai eu l'idée ; mais, comme 
la personne en question, l'ambassadeur, n'aime pas qu'on 
lui suggère des idées , je n'ai pas osé lui insinuer ce 
qu'on devait faire : je me suis contenté de dire la messe 
dans ma chapelle privée, et je ne suis pas sorti de tout 
le jour. Quant à moi , monseigneur , dont vous avez la 
bonté de vous occuper , mon affaire n'est pas une affiiîre, 
et elle finira quand le roi voudra ; depuis le mois d'aoàt, 
M. l'ambassadeur n'en a plus parlé , mais cela ne m'âte 
nullement ma considération. M. le cardinal Pacea , pro* 
secrétaire d'État , donnant un dtner d'État , c'est-à-dire 
diplomatique , m'invita avec le prince de Saxe-Gotha , 
les ambassadeurs, le lord Holland et le duc de Bedfort; 
j'étais le seul évéque et le seul auditeur de rote. Rome ne 
fi»it nulle difficulté de dire que cela finira bientôt | au 
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d'autres disaient : Pourquoi n'aroir pa» eu toujours qixeU 
que vaisseau en obseryation ? Et quand on leur répon^ 
dait : Mais vous en aviee , tous autres ^ vous aviez tnétné 
un commissaire dans Tile ! Mais , vous disaient-ils y noua 
n'étions point chargés de l'arrêter. Et pourquoi j éties^^ 
vous donc 7 dis-je avec vivacité au fils du fameux lord 
North , qui passe pour avoir beaucoup d'esprit. Je con-*> 
Çms que 9 si vous aviez vu Buonaparteseul de sa personne 
ae promener sur mer f Vous auriez pu l'ignorer ; maïs i* 
quand vous voyez une flottille de ^ept bâtimens avec 
quinze cents hommes armés , et de la cavalerie , le pre- 
mier devoir des bâtimens qui la rencontraient ^ c'est de 
l'interroger : Qui êtes-vous? oii allez-vous? Dites, mon- 
aieuri que vous êtes coupable 5 heureusement , te temps 
de la philanthropie de ^os soui^erains alliés est passé f 
cest à nous à en faire justice ; avouez j monsieur, que 
vous êtes jaloux de voii^ la prospérité de la France re-» 
naitre. 11 ne répondit pas un mot; et je changeai de dis« 
cours. 

D'un autre côté, la cour de Rome voyait dé)i le gou-^ 
vernement changé en France. Buonaparte, dans ses pro- 
clamations , appelle encore à la liberté les peuples ; sa 
mëre , encore à Porto- Ferra jo avec madame Bertrand^ 
a dit à des Anglais qui sont allés la voir , que son fils ne 
combattrait plus pour conquérir ; et , s'adressant aux An-' 
glais , elle leur a dit } et il offrira une paix honorable à 
l'Angleterre. Ces Anglais sont détestables ; presque tous 
ceux qui sont venus en Italils ont été voir Buonaparte dans 
Tîle d'Elbe , et même ils y vont, quand il n'y est plus, 
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visiter la mite. Ici , on laisse entrer quarânte«-six caissel 
que la mère a envoyées, sans les visiter. 

Le cardinal Fesch a dit avant-hier , chez la marquise 
Massimo j sœur de la duchesse d'Ësclignac , que fiuona- 
parte avait déjà une armée de cinquante mille hommes; 
que Masséna était pour lui ^ et que trente département 
avaient envoyé des députations à Tile d'Ëlhe , pour l'in- 
viter à venir en France, et était tout radieUx» Dana 
toutes les occasions, cet homme se montre contre lea 
Bourbons 5 il est indigne d'être archevêque de Lyon , 
et je crois bien que votre excellence trouvera un moyen 
de réconduire. C'est un ennemi du roi ; il faut entendre 
ses domestiques. Il refusa en janvier, à l'ambassadeur, de 
venir à la messe qui se dit ii Saint-Jean-de-Latran , le 
jour dé Sainte -Lucie , en mémoire de Henri iv. Quoique 
l'ambassadeur l'ait trop bien traité , qu'il l'ait invité à 
dîner deux fois , à peine a-t«il rendu la visite une fois. 
Quant à moi, je ne lui ai jamais fait visite , et même» 
chez l'ambassadeur, je l'ai ignoré. 

Lucien qui , jusqu'à ce moment , avait paru indifTé* 
rent pour son frère , prend fait et cause pour lui. Avant- 
hier , chez la princesse de Galles , qui arrivait de Naples » 
il a tenu les propos les plus indécens ; il a donné l'itiné- 
raire de Bnonaparte; que , le 6 , il serait à Grenoble ; le 8, 
à Lyon , et le 1 5 , à Paris ; et qu'il doit avoir en ce mo- 
ment quatre-vingt mille hommes. 

Cetie princesse de Galles 0st comme une /bile; elle 
repart aujourd'hui sans avoir vu Rome , et va s'embar- 
quer à Ancône. Hier et avant-hieri elle a ea «onstam- 



(64) 

ment k la droite et à sa gauche le cardinal Fesch et 
Lacien tonte la soirée , et n'a Ta que les Anglais et quel- 
ques ministres étrangers ^ aucun Français n'y a été. Au 
reste , le pape s'est raccommodé aifec Murai; c'est-â-* 
dire , qu'il a plié et fait un pas en arrière. Il j a un 
mois qu'il avait fait fermer la poste de Nappes , et même 
avait fait enlever les lettres de force , pour les faire 
porter à la poste papale. Dë^ lors , toute communication 
fut interrompue; mais nous avon^ vu avant^faier, avec 
éionnement, rouvrir cette poste de Naples. f^otreexcel' 
lence voit qt/il rty a que la France qui n'obtient rien. 
C'est que nous ne parlons paii ict avec la fermeté et la 
dignité qu'il convient à une grande puissance. 

Lucien Buonaparte,le catdînal Fesch, Louis ef madame 
Lctitia , voilà les protecteurs zélés de cet Isoard , que 
cette cour poltronne voua fait conserver pourautfiteurde 
rote de la France , qui est en correspbndande suivie avec 
eux, qu'ils sollicitent d'arrivéf à Rome. Son valet de 
chambre , qui l'attend , le dit h tout le mondé. Le^ en- 
voyés plénipotentiaires éPAtxtrichë , d^Espft^ne , ôbVieh- 
nent tout ce qu^ils demaiïdenï ^pcttce qiitU ont toujours 
la menace en bouche. 

Qui a fait plier le pape avec Murât ? C'est qu'il a or- 
donné à son consul de demander ses {^as^e-poris > et qu'il 
a dit , dans une lettre qu'il a écrite au pape , quM dé- 
mandait passage pour qUëlqueï troùpeà , qa'oii a refusé 
pourtant , en indiquant une autre routé. 

Il ne serait pas hor^ de propos que Sa Hàj^^é fit in- 
struite de tout cela. 
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Cette lettre aurait dÂ vous arriver^ monseigneur, plii-' 
tôt; mais , à la légation, on n'a pas en la bonté de me 
faire avertir que M. Beaufremont passait et demeurait 
huit heures à Rome ^ car il a diné chez l'ambassadeur ^ 
oli je n'étais pas. 

Mille tendres respects ^ votre excellence 

l'Évéque d'Orthosu. 

P, S. Le pape n'a pas réponde à la lettre des é\^éques, 
remise à Consalsdj parce que vous Favie:^ signée comnié 
titulaires de vos sièges : du reste y on Va trouvée trhs^ 
bien. 
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D'après cette circonstance , il parait démon-* 
tré que M. le cardinal de Perîgord, se disant 
archevêque d^un siège inconnu à TËglise et à 
rÉtaty était chargé de la direction de toute cette 
négociation. Ce prélat partageait l'opinion qui 
excluait le concordat de 1 80 1 , il ne recon naissait 
d'Église que celle du roi de France ; le concor- 
dat de iSoi devait être tenu pour non-avenu , 
pour non-existant , et l'ancienne Eglise seule 
reconnue. Une fois ce principe admis, les chau*' 
gemens partiels et locapx auraient été faits au 
nom du roi : voilà le systième qui résulte éyi* 
demment de ce document. C'était le plan de 
M« l'évêque d'Orthosia i mais ce n'était point 
celui du pape , pas plus que celui de M. le car* 
âin&l Consalvi. U parait même qu'il y avait 
T. ni^ 5 
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partage d'opinions dans l'ambassade française. 
Le pape venait de recréer rëvêché de Bâle ^/irt>- 
prio motu. Cet acte arbitraire avait soulevé la 
Suisse , Rome en était aux regrets , et M. d'Or- 
thosia nous apprend quelle aurait voulu l'a- 
néantir. Ce faux pas y avec celui du rétablisse- 
ment des Jésuites^ était l'œuvre du parti qui, 
à l'époque du retour à Rome , s'imaginait qu'il 
n'y avait qu'à procéder ^ comme leurs confrères 
de France entendaient le faire de leur côté : 
et le succès eût éié le même des deux parts ; 
car y tandis que les uns amenaient le 20 mars ^ 
les autres étaient au moment de faire perdre 
lltalie à l'Autriche ; tant en tout pays ces mal- 
adroits portent malheur. Pendant la négocia- 
tion y M. le cardinal Consalvi était occupé 
au congrès de Vienne ; il parait qu'il désirait 
gagner du temps , pour avoir celui d'arriver et 
d'empêcher y par sa présence ^ de nouvelles 
chutes. L'Autriche^ fortement intéressée au 
maintien de la paix en Italie, a raffermi le 
crédit de M. le cardinal Consalvi sur les affaires 
de Rome, où ce sage ministre est occupé à 
contenir les ultra , comme le ministère fran- 
çais Test à Paris. 
Le pape avait nommé une commission de 
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trois membres pour les affaires de France : elle 

déplaisait fort à l'ambassade à cause de sa mo- 
dération ; celle-ci réussit à obtenir du pape de 
traiter directement avec lui-même^ ou bien 
aVec le cardinal Pacca, dont l'exagération était 
suffisamment garantie par son opposition à 
Napoléon , et par la part qu'il avait eue à la 
bulle d'excommunication. On était occupé à 
réclamer l'effet de cette promesse ^ lorsque le 
20 mars eut lieu. Telle est la filiation des évé-- 
nemens et des idées qui résulte de la corres- 
pondance de M. révéqùe d'Orthosia^ laquelle^ 
réunie avec ce que l'on a vu , avec ce que l'on 
a pu apprendre d'ailleurs^ avec la connaissance 
de l'esprit régnant alors ^ forme un corps de 
système et de preuves où tout s'enchaine et 
s'explique en s'enchainant. 

Une circonstance , particulière à M* Tévêque 
d'Ortbosia ^ achève de confirmer la réalité de 
l'existence de ce système. Ce prélat Tut envoyé 
à Rome avec l'ambassade ^ comme auditeur de 
rote; mais depuis long-temps la place était 
occupée par le prélat Isoard. On n'en tint 
compte; et dans la préoccupation que tout 
devait se diriger à Rome par les idées qui 
dominaient à Paris ^ on envoya un homme 

5. 
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prendre la place qui était remplie par ua 
autre , au vu et au su du souverain de ce pays. 
Les puissances présentent leurs sujets pour ce 
tribunal : le pape les institue , et après cela ils 
sont inamovibles. Ces formalités avaient été 
remplies, le prélat Isoard était en possession 
depuis plusieurs années , le pape souverain de 
Kome le reconnaissait; et cependant on en- 
voyait un autre occuper la place, comme si 
elle était vacante. N'est-ce pas la preuve queTon 
regardait tout ce qui s'était fait comme non^ 
avenu , et que Ton voulait faire à la rote Tap*- 
plication des principes qui dictaient la demande 
de Tabolition du concordat? On ne trouva pa^ 
le souverain de Rome plus disposé à souscrira 
à cette tentative sur un de ses tribunaux , qu^on 
ne trouvait le pape disposé à détruire et h ré^ 
pudier son ouvrage de 1801 . M, Tévêque d'Or* 
tfaosia est revenu de Rome , sans avoir pu être 
admis à ce poste si désiré d'auditeur de rote , 
et sans avoir reçu ce billet de chancellerie si 
précieux et si impatiemment attendu. Il €St 
resté auditeur in partibus , comme il est cvè* 
que d'Orlhosia. Le 20 mars suspendit la négo- 
ciation : on avait bien autre chose à faire que 
dés concordats. Elle reprit quelque temps après. 
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M* de Pressigny , ambassadeur à Rome ^ rentra 

en France^ et M. le comte de Blaccas se trouva 

charge ^ au moins ostensiblement , de la con* 

duite de cette affaire , lorsqu'il passa à Tambas* 

sade de Rome , après la conclusion du mariage 

de S. A. R. madame la duchesse de Berri. Je 

dis ostensiblement, car le bruit public attri-* 

buaît la direction véritable et réelle de toute 

cette affaire à M. le cardinal de Périgord , et à 

un comité réuni auprès de lui. Comme tout 

est caché, il peut se faire que }e public ait été 

mal informé sur quelques points ; mais aIor3 , 

Terreur provenant des ténèbres, c'est à ceux 

qui nous y laissent qu'il £iut s'en prendre. 

Ici , qu'il soit permis de ùÀre quelques ré-* 
flexions* 

Je ne connais aucun des agens employés 
dans cette négociation; je suis d'avance péné- 
tré de leur mérite, et prêt à reconnaître en 
eux toutes les vertus et tous les genres de ta- 
lens; je n'ai rien à leur contester personnel-'' 
lement : mais je demande , dans cette affaire 
d'Église , où est l'Église? Dans cette affaire qui 
tient une si grande place dans les intérêts de 
la France, pourquoi des inconnus à la France ^ 
pourquoi un laïc dans une affaire ecclésia&ti^ 



(7P) \ 
que ? Quelle garantie peut offrir, dans une cause 

ecclésiastique y la signature d'un laïc qui a pris 
ses degrés en théologie dans la profsine Albion ? 
Gomment M. de Pressigny, absent des affaires 
depuis vingt-cinq ans , et M. de Blaccas , affec- 
té de bien d'autres absences politiques ^ pou- 
vaient-ils se mesurer avec les politiques raffmés 
de Rome ? Pourquoi les inconvéniens vrais ou 
supposés de la présence d'un homme à Paris , 
en font-ils un régénérateur de TÉglise galli^ 
cane à Rome ? Qu'attendre d'un négociateur 
tel que M. d'Orlhosia? Quel succès se promettre 
auprès d'une* cour, d'un homme qui en pense 
et qui en parle avec cette irrévérence ? Quel 
effet a dû produire à Rome, pour la cause 
même , la connaissance de sa lettre lorsqu'elle 
y aura été répandue ? 

Les conséquences nécessaires d'une pareille 
direction ne pouvaient manquer d'avoir lieu : 
on les a toutes ressenties depuis cinq ans que 
l'on traite , et encore mieux au moment au- 
quel a paru le concordat. 

Ah I que madame de Staël avait raison , lors- 
qu'elle notait comme une des grandes fautes 
de 1814 9 la formation diplomatique qui eut 
lieu alors , cet appel général à titre de noblesse 
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ou de faveur particulière , cet ëloîgnement gé- 
néral de tout ce qui remplissait le théâtre de- 
puis vingt-cinq ans> ce remplacement général 
par des hommes étrangers aux affaires , incon- 
nus de la France ! car enfin c'est en son nom 
et pour elle qu'ils avaient à paraître. Quel 
titre pour être ambassadeur , que d'avoir passé 
plusieurs années en prison à la suite de con- 
spirations découvertes! Quelle confiance in-< 
spireront à des républicains des hommes que 
signala leur exagération dans l'ordre monar- 
chique ? Avec quelle convenance un homme 
peut-il représenter la France , aux mêmes lieux 
où quelques mois auparavant il commandait 
en son nom? Comment se présenter comme 
ambassadeur devant un souverain^ dans le 
même salon où. l'on recevait naguère comme 
préfet? Loin de moi l'idée dé rien blâmer, 
de contrister personne : comme homme et 
comme Français, j'examine une question géné-r 
raie , sans application intentionnelle à aucun 
droit pas plus qu'à aucun personnage ; je m'oc- 
cupe des affaires de mon pays , j'ai presque dit 
des miennes, qui se retrouveront suivant la 
qualité des mains qui les auront maniées. Il 
s^agit de seicviçe public; et tout intéressé à ce 
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service a , dans le gouTernement repràentatif/ 

le droit d'y regarder» Jamais la diplomatie 

française n'eut besoin d'une protection plus 

spéciale du talent , parce que jamais la positieu 

de la France ne fut plus compliquée. Méfemge 

de grandeur passée et d'abaissement présent^ 

de souvenirs terribles et d'ombrages à venir , 

la puissance française est dans un vague qu'une 

habileté consommée peut seule dissiper : elle 

ne peut montrer les forces qu'elle a y elle ne 

pourrait en user; elle ne peut ni se faire 

craindre^ ni se laisser mépriser; elle ne peut 

à la fois ni renoncer à l'avenir^ ni avoir l'air de 

s'en occuper ; elle doit éviter de se faire int^r^ 

dire cet avenir ^ en réveillant le souvenir du * 

passé. C'est au milieu de ces écueils que sa di^ 

plomatie doit manœuvrer^ sans trop enfler 

la voile ^ ni laisser dormir la rame ; c'est dans 

ce laborieux emploi que se £Bdt sentir la né-» 

cessité de ce coup d'oeil , qui étend au loin ses 

aperçus clairs et pénétrans ^ cette finesse d'o«» 

Teille qui saisit tous les sons , et qui les rap« 

porte à leur signification véritable ; cette rec«r 

titude de jugement qui distingue le vrai du 

friux y le réel de l'apparent, et les appuis solides 

d'avec les appuis brillans mais fragiles. Tek 
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sont en tous les temps ^ mais plus encore dans 

celai*ci^ les qualités requises dans ceux qui 
sont chaînés de la délicate discussion des inté- 
rêts de leur patrie : c'est un ministère sacré , 
dont le devoir interdit de s'approcher au seul 
nom de la faveur ou de rîntérêt personnel. 
Que penserio&SHQOus de celui qui viendrait se 
proposer pour administrer nos affaires propres 
sans léunir les connaissances qu'elles exigent ? 
En vain compterart'On sur des secours^ comme 
U:e5t trop commun de le faire : la diplomatie 
n'est point un théâtre sur lequel deux acteurs 
se réunissent l'un pour faire les gestes ; et l'autre 
pour proférer les paroles. 
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CHAPITRE XLIII. 

Concordat de 1 817. — Pourquoi il n'a pas réussi en France. 
— Faits.— Examen de ce concordat. 

Une négociation de quatre années avait à 
peu près épuisé Fattention et même la curio- 
sité. Partout , et surtout en France , on se lasse 
de regarder long --temps du même côté; hors 
les intéressés 6t cette classe d'hommes^ parti- 
culièrement celle des femmes qui ne s'occu* 
pent guère que de ce qui se fait ou se dit dans 
les églises, le reste avait quasi perdu de vue 
cette affaire , et la classait , dans son indiffé- 
rence ou sa fatigue , au nombre des choses ren- 
trées dans le domaine du temps , lorsque tout à 
coup , en août 181 7 , on apprit qu'un concor- 
dat tout neuf avait franchi les monts et arri- 
vait en France. Aussitôt la rumeur fut grande ; 
la comète qui apparut en 181 1 avait moins re- 
mué la curiosité et la crainte. Ce n'est pas que 
ce concordat fut fort dangereux^ tant s'en fal- 
lait; il était même pourvu d'un fonds d'inno- 
cence très-propre à rassurer : mais en France , 
où Tesprit est encore assez faible pour craindre 



> 
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les revenanS'x ou trembla à l'aspect des deux 

illustres fantômes , Léou X et François P^. , 

qui , sortant du tombeau au bout de trois cents 

ans^ reprenaient de Bologne (i) le chemin de 

Paris y que ce long espace de temps était censé 

avoir du leur faire oublier (2). 



(1) Je crois faire plaisir au lecteur en lui faisant connaître 
la relation de l'entrevue de Léon X et de François P'. , telle 
qu'elle a ëté rédigée par Tévêque de Pezzaro qui servit de 
maître des cérémonies dans cette occasion. 

On verra avec plaisir le contraste de ces mœurs à la fois 
chevaleresques et superstitieuses ; ce roi, ces chevaliers fran^ 
çais qui interrompent le pontife dans le moment le plus au- 
guste du sacrifice pour Fapostropher et lui adresser des 
remontrances. Mais ce qu'on ne verrait pas de notre temps^ 
ferait uu roi de France s'honorant de sçrvir de caudutaire 
au pape, lui donnant à laper ^ se tenant découvert devant lui; 
ce pape afïêctant tous les airs de la supériorité , les cardia 
naux faisant de même à l'égard des princes du sang de 
France. Aujourd'hui , on saurait mieux concilier le respect 
dû à la religion , et celui que les chefs des nations se doivent 
à eux-mêmes , et aux peuples qu'ils représentent. On sau- 
rait rendre sans perdre soi-même. On trouvera cette pièce 
à la fin du chapitre. 

(2) Concordat dé 1S17. 

■ Âtt nom de la très-sainte et indÎTisible Trinité. 

Sa Sainteté le souverain pontife Pie "VU , et Sa Majesté 
très-chrétienne, animés du plus vif désir que les maux qui , 
depuis tant d'années, affligent l'Eglise cessent entièrement en 
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On ne peut se dissimuler que peu de choses 

aient autant remué f esprit public que Fa fait 

l'apparition de ce concordat,. •• On peut en ju«* 



France, et que la religion recouvre dans ce royaume son 
ancien éclat , puisque enfin Theur^ux retour du petit-fils dû 
saint Louis sur le trône de ses aïeux permet que le régime 
ecclésiastique y soit plus convenablement réglé , ont en 
conséquence résolu de faire une convention solennelle, se 
réservant de poiurvoir ensuite plus amplement , et d'un 
commun accord, aux intérêts de la religion catholique. 

1. Le concordat passé entre le souverain pontife LéonX, 
et le roi de France François P'. , est rétabli. 

a. En conséquence de l'article précédent, le concordat du 
16 juillet 1801 cesse d'avoir son effet. 

S. Les articles dits organiques, qui furent faits à Tinsu 
de Sa Sainteté, et publiés sans son aveu le 8 avril i8oa, en 
même temps que ledit concordât du i5 juillet 1801, sont 
abrogés en ce qu'ils ont dé contraire à la doctrine et aux 
lois de rÉglise. 

4. Les sièges qui furent supprimés dans le royaume dt 
France , par la bulle de Sa Sainteté du 39 novembre 1801 , * 
seront rétablis en tel nombre qui sera convenu d'un com^ 
mun accord , comme étant le plus avantageux pour le bien 
de la religion. 

5. Toutes les églises archiépiscopales et épîscopales du 
royaume de Ft'ance érigées par ladite bulle du so no- 
vembre 1801 , sont oonstrvées ainsi que leurs titulaires ac- 
tuels. 

6. La disposition de l'article précédent, relatif à la coni» 
iservatiou deadits titulaires actuels dans les archevêchés et 
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ger par le nombre et la nature des écrits qn^il 

fit éclore • tous furent contre : ce ne fut que 

vers la fin que parurent à son appui quel-* 



ihrêchës qui existent maintenant en France , ne pourra em« 
pêcher des exceptions particulières , fondées sur des causes 
graves et légitimes , ni que quelques-uns desdits titulaires ac- 
tuels ne puissent être transférés à d'autres sièges. 

7. Les diocèses, tant des sièges actuellement existans 
que de ceux qui seront de nouveau érigés , après avoir de- 
mandé le consentement des titulaires actuels et des chapi* 
ttea des sièges vacans , seront circonscrits de la manière la 
plus adaptée à leur meilleure administration. 

8. n sera assuré à tous lesdits sièges , tant existans qu'4 
ériger de nouveau , une dotation convenable en biens fonds 
et en rentes sur TEtat , aussitôt que les circonstances le . 
permettront, et, en attendant, il sera donné à leurs pas- 
teurs un revenu suffisant pour améliorer leur sort. 

n sera pourvu également à la dotation des chapitres , des 
cures et séminaires , tant existans que de ceux à établir. 

9. Sa Sainteté et Sa Majesté très-chrétienne connaissent 
tous les maux qui affligent TËglise de France. Elles savent 
également combien la prompte augmentation du nombre 
des sièges qui existent maintenant sera utile à la religion. 
En conséquence , pour ne pas retarder un avantage aussi 
èminent , Sa Sainteté publiera une bulle pour procéder sans ' 
retard à l'érection et à la nouvelle circonscription de dio- 
cèses. 

10. Sa Majesté très -chrétienne, voulant donner un nou- 
veau témoignage de son 2èle pour la religion , emploiera , de 
concert avec le Saint Pëte, tous les moyens qui sont en son 
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qaes ouvrages faits de manière à l'afFaiblir en-> 

core. M. de Fraissynous n'a présenté qae de 

misérables raisons , et a prouvé qu'il n'enten-- 

dait pas la question, en dehors de laquelle il 

s'est toujours tenu. Il lui est échappé aussi 

quelques indiscrétions qui révèlent les sens ca- 



pouvolr, pour faire cesser, le plus tôt possible, les desordres 
et les obstacles qui s'opposent au bien de la religion et à 
l'exécution des lois de TÉglise. 

1 1 . Les territoires des anciennes abbayes , dites nullius , 
seront unis aux diocèses dans les limites desquels ils se trou- 
yeront enclavés à la nouvelle circonscription. 

12, Le rétablissement du concordat qui a été suivi en 
France jusqu'en 1789 (stipulé par lart. i***". de la présente 
convention ) , n'entraînei*a pas celui des abbayes , prieurés , 
et autres bénéfices qui existaient à cette époque. Toute-, 
fois , ceux qui pourraient être fondés à l'avenir , seront su- 
jets aux règlemens prescrits dans ledit concordat. 

i3. Les ratifications de la présente convention seront 
échangées dans un mois , ou plus tôt , si faire se peut. 

i4. Dès que lesdites ratifications auroAt été échangée^ , 
Sa Sainteté confirmera par une bulle la présente conven- 
tion , et elle publiera , aussitôt après , une seconde bulle 
pour fixer la circonscription des diocèses. 

£n foi de quoi , les plénipotentiaires respectifs ont signé 

présente convention , et y ont apposé le cachet de leurs 
armes. 

H.-C. CoNSALVi; Blaccas d'Axilps» 

Romej XI juin 1S17. 
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chésde cet acte; car il se trouve toujours quel- 
que ami iudiiscret qui laisse échapper la mé- 
rité. 

En voyant ce soulèvement dans l'opinion 
contre un acte que l'on ne connaissait en rien , 
il était naturel d'en rechercher la cause. Si ce 
concordat n'était pas meilleur que ses devan- 
ciers 9 il n'était pas plus mauvais qu'eux ; les re- 
proches qu'on lui adressait ne tombaient jpas 
jsur la partie radicalement vicieuse de cet acte , 
qu'aucan des écrits publiés sur lui n'a encore 
atteint; et cependant le mouvement de l'opi- 
nion était continu et général. Les choses 
étaient au point qu'aucune autre affaire ne sem« 
l>lait pouvoir rivaliser dlntérét avec lui , et que 
dans la chambre des députés il y avait une dis- 
position à faire trêve à toute autre occupation 
pour se livrer exclusivement à celle-ci : l'attente 
du public n'était pas moins vive. Sûrement 
une disposition aussi générale , aussi pronon-^ 
cée, avait un principe. Je vais le rechercher. 

Ici je sens le besoin de répéter ce que la 
nature des matières que j'ai eu à traiter jus- 
qu'ici^ m'a forcé de faire remarquer dans le 
cours de cet écrit; c'est que, traitant de ma- 
tières fort délicates; j'ai besoin d'être entendu , 
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ienlement d'après ce que je dis et veux dire^ et 
non point d'après ce que l'on peut vouloir rtie 
fairef dire. Si je connais mes droits , je connais 
aulssi mes devoirs; je connais les droits que me- 
donne le gouvernement sous lequel je vis , je 
ne sors point de l'enceinte qu'il trace à ma lî-* 
berté, pour censurer les choses ou molester 
les hommes. Je me borne à examiner des actes 
qui décident des intérêts de mon pays, de la 
position de chacun de mes concitoyens ; la con-» 
yenance se trouve dans chacune de mes ex-* 
pressions ; au moins tels sont mes vœux et mon 
étude. Le secret dont on couvre la marche des 
affaires peut créer pour les faits quelque 
inexactitude que la publicité m'épargnerait; 
mais mon existence entière m'assure qu'il ne se 
rencontre aucune irrévérence dé fait on d'in» 
tention dans ce qui sort de ma plume (i). 
Je poursuis. 

P*!' " !! Il ■ M — ' I l.l ' ■;— — ■ I II II 11 I I I < 

(i)£nÂngleterre, desëcrivains ne sont point forces de re- 
courir sans cesse à ces formules préservatrices ; c'est qu'ils 
n'ont ni notre législation de la presse , ni notre juïispra- 
dénce , ni nos tribunaux. Ceu3| d'iVngleterre ne retentissent 
ni des causes qui occupent les nôtres , ni des principes qu'ils 
étalent. (Lisez MM. de Vatismesnil et Marchangy ). Les lois 
4^ Français ressemblent à ces hommes qui ont long-temp» 
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*OtJll^irOÏ tE CONCORPÀT DÇ 1817 m'a PAS UÊUSSI. 

'Un grand nombre de causes ont coacouru 
au mauvais accueil que ce concordat a reçu en 
France. 

i"*. La défiance générale qu'inspire dans ce 
pays tout acte religieux dans lequel on aper* 
coit le gouvernement ou Borne , ét^ à .plus 
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porté des fers > Tempreinte de l'entrave reste. ' Cela se fait 
remarquer dans MonteSquieu^.qiie Vpn YoU, dans TËsprît des 
Lois , occupé de sa sûreté , au milieu des grands intérêts 
•qu'il traite. En vingt endroits il est réduit à dire : Je dis y je 
ne dupas , je ne suis pas de' tel état , et raille choses sem- 
blables dont chacune fait sentir la gène de Técrivain. 

La Bruyère a dit il y a ceut cinquante ans , qu^un komne 
né français et chrétien sç groupe contraint dans Id satire : les 
grands sujets iui sont défendus ; il les entame quelquefois y et 
-se détourne ensuite sur des petites choses, qufil orne par la 
beauté de son style et de son génie. Voilà précisànient quelle 
est notre position. , 

En comparant \e» monumens élevés par le génie français 
avec tout ce qu^ont fait contre lui les institutions en tout 
genre qui régissaient la France, on est partagé entre radmi-* 
ration de ce qu'il a produit malgré ses entraves , et le regret 
de ce qu'il aurait fait s'il en eût été délivré. Si jamais le 
génie français jouit d'une liberté véritable^ on verra ce qu'il 
peut. Qu'on en juge par cette masse immense de talens qui, 
sans éducation préparatoire pour les aflf^ires publiques , se 
montra dans l'assemblée constituante. H n'y a que des enne- 

T. lU. 6 
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forte raison , ceux dans lesquels on les trouve 
tous les deux. 

2''é L'apparente rétrogradation dont ce con- 
cordat présente l'image. 

S"*. Le choix du négociateur. 

4% La rédaction à la fois vague et embrouillée 
de cet acte. 

5**. La revendication d'Avignon. 

6^ La faculté éventuelle de sévir contre des 
individus. 

7^ La suppression indéfinie des articles or* 
ganiques de 1802. 

8*. La lettre additionnelle et limitative 
écrite par M. le comte de Blaccas au nom du 
roi. 

9"*. L'augmentation dès sièges épiscopaux , et 
leur répartition. 

lo''. Le choix d^une partie des évêques. 

X i"*. De^ craintes pour la perte des libertés 



mis de leur pays qui puissent s'élever contre une époque 
qui a fourni à la France un pareil titre de gloire. 

Aujourd'hui nous vivons au milieu d'hommes occupes â 
cëlëhrer les charmes d'une sage liberté , c'est à dire la faculté 
de dire des niaiseries : on peut en juger lorsqu'ils usent 
eux-mêmes de cette sage liberté. 
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ûe TËglise gallicane et pour le retour des an» 
nates. 

C'est a cet ensemble de faits qu'il &ut rap- 
porter le mouvement qui s'est manifesté contre 
le concordat. 

DÉVELOPPEMENS. 

Avant d^entrer en matière , je dois aller au«* 
devant d'une objection , ou plutôt d'une erreur 
qui donne naissance à Tobjection. 

Beaucoup d'hommes embarrassés du* fond 
même d'une chose croient s'en délivrer en al- 
léguant qu'on a tort de croire , de dire, de sup^ 
poser , que cela n'arrivera pas , n^est pas dans 
V intention, qu'il n'y a que des jacobins, des 
révolutionnaires, et mille choses semblables que 
l'on entend tous les jours. Ici elles ne sont 
d'aucune application , car je ne recherche pas 
un droit > mais un fait ; non si le public avait 
raison d'attacher de l'importance à ces alléga- 
tions, mais si effectivement elles ont eu lieu, 
si on y attachait de l'importance. Voilà la seule 
question que j'aie à traiter. En moi se trouve 
un historien , et non pas un chevalier pour ou 
contre telle opinion. J'ai tort , si l'on peut me 
prouver que le public n'adressait pas ces re-^ 

6. 
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proches au concordat ; j'ai raison , s^il les adres- 

sait. 

Or, qu on vote tout ce qui s'est ^crit , et que 
Ton se rappelle tout ce qui s'est dit depuis que 
le concordat a paru. 

i"". Comme on a fait occuper par la religion 
une moitié de Fe^pace rempli par la révolu- 
tion I comme tous lés partis n'ont pas cessé de 
s'en servir et de ]a présenter comme un instru*- 
ment de la politique , comme depuis 1814 on 
l'a tOi^ôurs mise en avant , comme on « montré 
le désir uniforme et persévérant de se servir 
desprêtres pour régenter l'Etat , conime ceux-ci 
se sont montrés ei^ alliance ouverte avec les 
ennemis de la révolution , comme en France , 
ou l'on voit tout et où l'on n'oublie rien , on 
n'a pas perdu le souvenir des premiers actes re- 
ligieux par lesquels on débuta, en 1814 » dune 
manière si malencontreuse ^ comme une foule 
d'écrivains commettent.joumell<^6nt des im'-' 
prudences ou se permettent des provocations 
au nom de la religion , comme les diaires re^- 
tentissent, depuis plusieurs années^ d'impréca^ 
tiens contre ce que la France a lait et ce qu'elle 
chérit; l'attention sur tousles actes religieux éma- 
nés du gouvernement est extrême en France. 
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Cette disposition a loog^temps encore à darer. 
Elle sera entretenue par l'esprit des partis dont 
l'un attend ces actes avec défiance ^ et dont 
l'autre les annonce a l'avance par l'indiscrétion 
de ses joies. Or , dans ce cas ^ la joie des uns 
fait la crainte de^ autres ^ et ceux-ci sont cent 
cpntre un. 

Cette disposition ombrageuse seraaugmentée 
par, la participation que Rome aura à ces actea. 
Long - temps encore Rome sera un objet de 
défiance pour les Français, et il faut convenir 
qu'après tout ce qui s'est passé, il n'est pas 
étonnant qu'il en soit ainsi; il le serait qu'il en 
fiât autrement. 

C'est sur celte ligne que doit être apprécié 

l'effet de tout acte religieux proposé à la 

France. Il y rencontrera toujours deux choses : 

i^. un peuple attentif et écli^iré ; 2"". un gou- 

yernement représentatif dont l'opinion est la 

base ) et qui par conséquent donne à tous ses 

membres le droit d'avoir une opinion. Là, il 

faut agir autrement qu'on aurait à le faire dans 

un gouvernement [eacbé et absolu , comme en 

Espagne. On ne peuè parler de l'Espagne que 

hors de l'Espagne , maîs^ on peint parler de la 

France eti France. Dans Pun de ces pays le tri- 
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bunal d'appel est au dehors, dans Tautre il est 
en dedans. Cest ce qui doit mettre une grande 
différence dans la manière de les diriger. 

a"*. Il est un mot détesté par les Français ^ 
qu'ils voudraient bannir de leur dictionnaire , 
rétrograder. Ce mot , appris par tous les âges 
et tous les sexes , répété depuis le berceau jus- 
qu'au tombeau comme un objet d'horreur^ ce 
mot 9 qui ne présente pas plus de limites que 
rhorizon , qui recule comme lui à mesure que 
l'on avance dans ses vagues profondeurs, ce 
mot, qui , pour lés uns , veut dire la fortune, 
pour les autres l'honneur , pour tous la stabi- 
lité , ce mot est l'effroi de la France et, son an- 
tipathie. U sera à jamais exclus de l'usage de 
quiconque aime la France , et sait comment 
elle doit et veut être servie. Cette horreur est 
le produit d'un grand nombre d'irréflexions, et 
d'imprudences, de beaucoup de rappels du 
passé , d'improbations du présent , de bénédic«* 
tions. données aux pères pour maudire plus à 
l'aise leurs en&ns, de l'élévation étudiée d'un 
temps (i) pour en faire la dépréciation d'un 



(i) Les hommes que l*ëclat de l'époque glorieuse de laré- 
volution «t e«U« du règne deNapolëo;» ofiusquent^ se sont 
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autre tenopsi comme aussi de Temploi d^un trop 

grand nombre d'hommes du temps passé , et 

qui semblaient s'être chargés de présenter des 

images vivantes de la rétrogradation. Lorsque 

des hommes ont osé déclarer Vesprit humain 

réwlutionnaire et factieux , écrouer, pour 

ainsi dire , la raison humaine dans les prisons 

et les limites de leur propre ignorance, accueil-» 

lir par ces ris niais, apanage de la populace , 

quiconque avertit Thomme d'user des facultés 

que le ciel lui a départies pour perfectionner 

son être^ anoblir sa condition , et améliorer 

les heures de son passage sur làterre^ comment 



mis à célébrer outre mesure le siècle de Louis XIV. On n'a 
plus entendu parler que du grand siècle. On le louait par ce 
qu'il a de moins bon , on le blâmait par ce qu'il a de plus 
louable ; ainsi procèdent les passions. On aurait dit que sa 
gloire faisait la bonté du nôtre , et que la France était bor** 
née à ne compter qu'un seul grand siècle. Qu*est->il arrivé ? les 
attaqués se sont mis à faire le procès au grand siècle ; et, com- 
me la modération ne préside guèresaux revanches, ils l'ont 
déprécié comme on avait fait pour le leur. Alors on a vu des 
Français travailler à flétrir les lauriers de leur patrie, jouir 
de son abaissement , et renouveler le crime des enfans de 
Noé , en dévoilant les turpitudes de la terre qui les avait vus 
naître. Quoi de plus horrible ! et d oii vient ccli? d'une iiQr 
prudence. 
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potirFsit-6n n^étre pas en garde contre tout ce 
qui parait tracé sur cette ligne ? On sent ce que 
doit produire^ parmi tout on peuple éTeilié sur 
ces idees^ k préeonisation de la rétrograda-^ 
tion » ainsi qoe l'apparence dé tout ce qui à 
Tair des'ea rapprocher. C'est un terrain dé- 
fendu à la fois par l'amour-propre et par Tinté» 
rét; cest un défi que chaque Français digne de 
ce nom regarde comme lui éïd^t porté : JVous 
ne ré^vgrader&tts pas, entend-on partout ^ et 
l'on doit ^Toir que personne ne surpasse les 
Français lorsqu'il s^agit de relever le gant (i)» 

(t) n serait curkux de sayoir ce que pense aujourd'hui 
de ses propres assertkms^ le minitStre qui , en avril i8i4 ^ 
disait au roi : La nation désire de t* ancien. Tout ce qui l'en 
rapproche lui sied comme la royauié même. Le public aim& 
quG l'on parle en maître , et semble être embarrassé de l'indé^ 
pendance qu'on lui laissé. Que peut faire un prince sous de 
pareilles inspirations ? Comment diriger tm« nation en la \\x^ 
géant à contre-sens d« tout ce qu'elle est? 

L'auteur de ces belles phrases eut, le io mars , une belle 
occasion d'apprécier le goût réel de la nation pour Vàncien y 
et son aversion pour l'indépendance , sans compter son in- 
clination pour le ton du maître. Qutind on écrivait ces choses 
judicieuses , il y avait six jours que la nation venait de lais- 
ser tomber Napoléon , préciséçient parce qu'elle était fati- 
guée de l'entendre parler en maître. 

Ce ministre*là ne le cédait guères en perspicacité à' utk 



Or y il semblait qae le concordat 4e 1817' 
était libellé tout exprès pour &îre sentir > et 
rendre comme palpable cette rétrogradation / 
jusque là comminatoire. Trois cents ans en ar-' 
rière y Léon X et François V^. ^ les coneordal9 
de 1801 et de 181 5 franchis ou abolis, rien n'y 
manquait» Des -bénéfices à recréer, des for- 
mules de toute antiquité , des clauses commis 
natoires , d'auU'es éventuelles et indéfinies , 
des explications relatives, aux obligations- du 
prince et des sujets, il n'en fallait pas tant pour 
mettre en mouvement cette fibre délicate 
dont nous venons de peindre Textréme irri- 
tabilité. 

Ici nous n'entendons pas dire que la France 
dût s'irriter, mais seulen^ent pourquoi elle à 
cru devoir s'irriter. 

3^. Rien n'est plus important que le choix 
des négociateurs. Ce n'est pas tout qu'ils soient 
accrédités auprès d'une cour, bien vus d'elle ; 
il faut de plus qu'ils soient accrédités auprès de 
la nation dont les intérêts leur sont confiés. 
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autre ministre , qui disait que la révolution était une révolte 
de vingt-cinq ans ; et à un autre ministre encore y qui avait 
découvert que la moitic do la nation avait marché droit , et 
l'autre de travers, £i puis élonnez*-vous des an marsl 
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S'ils bronclient , le faux pas est attribué à qui 
les a nommés ; sa considération propre baisse 
d'autaqt. Les nations demandent de leurs hom- 
mes d'affaires , et tel est Tétat des négociateurs ^ 
comme faisait le cardinal Mazarin : Est-il heu- 
reux? Lorsqu'un homme a pal*u dans des affai- 
res qui ont eu des suites très - malheureuses , 
lorsqu'il s'est montré sous un titre de faveur 
très-peu en faveur lui-même aux yeux d'une 
nation , lorsque cet homme n'a à lui présenter 
aucun antécédent de séjour, de service , de 
contact parmi elle, pour elle, avec die, et 
que cependant elle retrouve son nom en tête 
des actes qui lui importent le plus à elle-mê- 
me ; alors la sévérité de ses jugemens est 
grande, elle est légitime, elle s'étend de la 
personne à Pouvrage ; et, dans le cas même de 
l'erreur, il y a excuse dans la défiance de Tin- 
connu et de l'étranger, défiance qui est la sauve- 
garde des peuples. Je suis bien loin d'adopter 
rien qui soit défavorable au négociateur du 
concordat^ je ne le crois pas plus propre à 
jeter à la côte le vaisseau de l'État que ne 
l'étaient la plupart de ses collègues ; j'adhère 
de toute ma force à l'homn^age public que 
madame de Staël lui'a rendu : je me borne à 
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noter un fait, c'est que les souvenirs de i8i4 ^ 

compagnons inséparables de M. de Blacas; 

comme ceux de beaucoup d'autres , étant vè-* 

nus à revivre , l'application qui s'en faisait au 

négociateur n'a pas ajouté à la considération 

du traité qui était censé son ouvrage. 

Surtout il est un principe sur lequel le public 
ne s'est point égaré, et ne pouvait le faire , le 
sentiment des convenances , qui lui a fait de« 
mander dès l'abord , comment un acte ecclé-» 
siastique de cette gravité pouvait être commis 
aux seules mains d'un laïc. 

4^. Le concordat de 1 8 1 7 abolit celui de i Soi 
et rétablit le concordat de i5i6. Mais pour 
rétablir une. chose > il faut que ses élémens 
subsistent* Or le concordat de 1 5 16 est tout de 
matière bénéticiale , et il n'y a plus de bénéfi- 
ces : l'étoffe du rétablissement manquait donc. 
De plus , si elle existait , si on la recréait , re- 
créera-t-on aussi la prévention, la course en 
cour de Rome , le dévolu , et toutes les indi- 
gnités consacrées par le concordat de 1 5 1 6 ? Où 
conduit l'irréflexion et l'amour du vieux temps! 

Le concordat de 1 8 1 7 parle des bénéfices à 
recréer. En quelle qualité? en quel nombre^ 
qui les paiera? 
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Les actes publics, obligatoires pour les Ëtat5|. 

ne doivent . renfermer qne des clauses positî- 
yest Les voeux, les regreta, les promesses ne 
peuvent y trouvei* place , parce que tes traités 
spnt des lois positives , et non pas des expan- 
sions sentiaiei;itale& Quels sont les maux de 
rÉglise de France que Ton déplore, quels sont 
les remèdes qu'on se propose d y appliquer ? 
Tout cela est vague, et prête à tout ce qMe 
^inquiétude de l'esprit veut créer. 

11 n'est pas naturel d'avoir voulu exprimer 
seulement un principe , ou bien un fait , ea 
4isant que le droit de nomination aux évêcbés 
est inhérent h la couronne. En principe , on ne 
peut dire que la couronne ne peut exister 
sans la nomination aux évechés , pas plus qu'on 
n^ dirait que les évechés ne peuvent exister 
sans la nomination de la couronne,, car lea 
chapitres et les républiques t>omment : le droit 
général et établi des rois de France à la nomi- 
nation des évechés , date du concordat de 1 5i6. 
U a^est donc inhérent k la couronne que par le 
droit positif établi à cette époque. Cependant 
âyi y avait une couronne de France , et des éve- 
chés avant ce temps; mais comnie ce n'est 
point un simple fait matériel dont rien ne 
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i^écessitait le rappel qu'on peut avoir eu en 

Tue d'exprimer paf l'expression de ce droit 
d'inhérence à la couro'htie , il faut aller cher- 
cher plus loin le sens véritable de cet article. 
C'est un mot de légitimité , qui applique aut 
nomimtions faites les droits de cette légitimité, 
et qui iett à la constater. On peut consulter 
s«r cela M. l'évêque d'Ortbosia et M. Frayssi- 
nous : ils ont dit lé vrai mot. 

5^. La revendication d'Avignon , à la suite 

du congrès de Vienne , est un acte fait pour 
rouvrir les blessures de la France. Ce congrès 
a tout r^lé en Europe. Il a fixé les droits de 
chacun. Le pape est Vheureux du congrès de 
Vienne , car c'est à lui qu'il a le plus rendu. Au 
contraire la France, la malheureuse France est 
la disgraciée de ce congrès, dans ce qui Ta 
concerné , car c'est elle qui a dû boire le calice 
jusqu'à la lie 5 et, lorsqu'elle croyait l'avoir 
épuisé , voilà qu'elle trouve encore au fond une 
main , et la main la plus faiUe de toutes , qui 
s'avance pour lui ravir le faible dédommage- 
ment que la carte de géographie semblait seule 
suffire pour avertir de la convenance de cette 
cession l'ceil des réguiaf eurs du sort de la Fran- 
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ce, puisque le malheur a voulu qu'elle cessÀt 

d'en décider seule. 

Le pape ne craint pas d'évoquer une ombre 
sacrée pour la France ; il parle d'engagemens 
qui accuseraient de duplicité Tauguste infor- 
tuné qu'il appelle en témoignage. 11 parlé d'in- 
demnités après le congrès de Vienne I 

Si M. de Blacas a entendu tout cela sans 
perdre son sang-froid , la France ne peut pas 
faire de même , et c'est avec raison qu'elle a 
demandé , s'il était donc des hommes et des 
cours avec lesquels il n'y eût jamais rien de 
fini ? Des millions de Français , naguère vain- 
queurs de l'Europe y ne peuvent être d'humeur 
de se laisser arracher le dernier lambeau de 
tant de biens arrosés de leurs sueurs et de leur 
sang, par une allocution du pape (i). 



(i) Gomment M. Frayssinous, entre un grand nombre de 
bien pauvres raisons qu'il donne sur tout ceci , a~t-ii pu 
dire que les protestations du pape sur Avignon sont au 
nombre de ces formules qui ne portent avec elles aucune 
signification réelle, et qu'on doit les juger comme ces titres 
que plusieurs souverains prenaient sans induire aucun droit? 

Tout est faux dans cette excuse : 

t*. Si la protestation ne signifie rien , pourquoi la faire? 
Un traité entre le chef de Téglise et le chef d'un grand peuple 
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6«. Le concordat dit ^ article 6 : La disposi^ 

tion de V article précédent ^ relatif à la cotiser* 

vation des titulaires actuels dans les archevi^ 



n*est point un enfantillage, ni un canevaà à vaines for- 
mules, n est trop tard , au dix^neuvième siècle , pour venir 
nous dire des niaiseries.... Les traités ne sont pas des mé* 

dailles qui tirent leur prix de leur rouille 

a^. Le contexte de la protestation ne prouve que trop 
qu'elle renferme un sens très-positif, et qu'il ne manque au 
pape que la force de la faire valoir. S'il lui plaisait de 
refuser des bulles jusqu'à la restitution , que ferait-on , sur- 
tout avec des concordats du calibre de celui de 1817 ? Rome 
n'oublie pas plus qu'elle ne recule : c'est la cour avec la- 
quelle il faut avoir ses affaires tirées le plus à clair. On ferait 
vraiment de belles affaires sous l'inspiration de peUts 
prêtres qui , dès qu'il s'agit de Rome , ne savent que s'age- 
nouiller, ou balbutier des excuses bien triviales ^ sans con- 
venance ni prévoyance ! 

' 3*^. Et c'est là le point décisif. Tant que les souverains qui 
usent de titres de leurs anciennes possessions n'y ont pas 
renoncé, il n'y a rien à dire à leur usage. Mais ici ce 
n'est pas la même cbose. Cest après le congrès de Vienne 
que le pape a protesté. Mais ce congrès a réglé tous les droits 
en vue de la paix générale , il a fait un acte d'autorité et 
de société européenne sur tous les membres de l'associa- 
tion européenne. H n'a demandé le consentement à per- 
sonne : tout a été à prendre ou à laisser. Tous ont reconnu 
le principe de son autorité ; et voilà que le pape , qui le re- 
connaît quand il lui rend , le récuse quand il cesse de lui 
rendre ; car il ne lui a pas Oté ee qu'il n'avait plus. Il y a 
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chés et éçêchés qui existait maintenant en 
France f ne jfwrra empêcher des exceptions 
particulières fondées sur des causes graves et 
légitimes ^ ni que quelquesHms des titulaires 
actuels ne puissent être transférés à d'autres 
sièges. 

Il suivrait de là que des titulaires pourraient 
être privés sans jugement , ou transférés sans 

donc deux confprès dans celui dix Vienne ? Le pape esl le 
seul en Europe (jui ait ainsi procédé. Si la France et les 
autres puissances avaient procédé comme lui , il n'y auraii 
jamais eu rien de fini. Le pape n'avait pas ikit les frais de la 
restauration de i8i4.... c était l'Europe; c'était dont à elle i 
décider. Le pape n'éiaifr-il pas trop heureux de tout retrouver? 
Quoi qu'en dise M. Fratssynous , le congrès de Vienne ne 
devait pas tolérer une protestation <pd est une mécon- 
naissance formelle de son autorité. Dès <pie le pape n'était 
pas content, il n'y avait qu'à le remettre dans Tétat oh le 
congrès lavait trouvé ; à plus forte, raison , M. de Blacas 
ne devait-il pas labser passer ceit^ réclamation sans une 
' rédsmation contraire. 

Que dirait-<m si , le lendemain d'un traité , une des par-» 
ties prenait le titre du territoire qu'elle aurait cédé la veille ? 
Or , voilà ce qu'a fait le pape , et ce que l'on a souffert. 
M. Fraissynous devrait bien ne pas sortir.de fiaùrt^Siilpice, 
pour faire des excursions dans la politique ; car , d'après ses 
écrits , on peut dire que ce n'est pas là son domaine : 

Non Sali auxilio nec defensorihus istii 
Tempes ûget,,... 



( 97 ) 
leur consentement. Ceci est grave , contraire 

aux lois f et introduit l'arbitraire. Par le con« 
cordât de i8oi^ les titulaires ne furent pas 
privés individuellement ; le coup porta sur la 
totalité de TÉglise de France même. La mesure 
ne fut pas particulière , et par conséquent 
point odieuse ; îl n'y eut ni peine ni menace 
comminatoire ni effective contre personne en 
particulier; il ne s'agissait que d'un intérêt 
général^ et le salut public était à ce prix. Mais 
le cas actuel ne présente aucune de ces cir- 
constances; étant relatif à des personnes i il ne 
peut faire l'objet d'une loi. Elles existent. Qui 
décidera à qui l'article du concordat est appli-. 
cable? Où se trouve le tribunal? Si des titu-* 
laires se trouvent bors de la loi de leur pays ^ 
qu'ils ne jouissent pas de sa protection; s'ils 
sont en règle avec lui , qu'elle leur appartienne 
comme aux autres citoyens. Il n'y a pas deux 
poids et deux mesures en France. Si Ton ren-^ 
tre dan^ l'examen des personnes et des conve-^ 
nancesi il n'y a plus ni terme , ni justice. 

£n cela on a commis un oubli qui se montre 

trop souvent ^ celui de l'esprit de la France. 

Après de si ru^es travaux pour s'affranchir de 

l'illégalité j tout ce qui la raj^elle blesse cet 

T. m. 7 
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esprit à un haut degré. II faut que Ton sache 

que la France est affamée de justice, qu'elle a 
en horreur l'injustice , Tarbitraire , et à bon 
droit , car ils lui ont coûté cher. Avec de la 
raison et de l'égalité , c'est-à-dire de la légalité , 
on peut dexnander aux Français tout ce que 
l'on voudra , ils n'ont rien à refuser. Avec 
de l'illégalité , ils pourront bien laisser pren- 
dre , laisser faire, et cela pendant un certain 
temps, mais la révolte sera au fond de leurs 
cœurs, d'est sur cette donnée bien certaine 
qu'il &ut baser sa conduite avec eux. Or, cet 
article du coticordat est directement contraire 
à cette disposition des esprits ; aussi a*-t-il été' 
fort improuvé* Je ne connais en rien les évê- 
ques exposés aux effets de ces menaces , car ce 
n'est pas sans dessein qu'on les a faites; mais 
ce que je puis bien assurer , c'est qu'en les 
voyant menacés vaguement et sans mise en 
cause , il n'est pas un Français qui » par le seul 
sentiment de la justice , ne les ait pris menta- 
lement sous sa protection : cela est dans le 
cœur humain. 

Du reste, comment admettre un pareil droit 
résultant de la coalition du prince et du pape ? 
Les templiers et les jésuites ont péri ainsi. 
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Oh S6rat€dt nos. libertés , où serait l^indépen* 

dance de Tëpiscopat , si , au lieu de dépendre 
dés canons de TÉgUse et des lois de TÉtat^ il se 
trouvait exposé à la discrétion des intérêts du 
pape et du prince ? Je suis loin de songer à 
ifaire des applications ; je montre les conséquent 
^es nécessaires dun fait, le concordat de 1817, 
ainsi que la possibilité d« changer le fait en 
droit. Gela mérite d'autant plus d'être observé 
damj lé <3as tfctuel , que , dafns Tespace de quinze 
anS| Pie VQ sVst actlribué deux fois le pouvoir 
de disposer du sort desévéques. C^est asse:^ avec 
une seule. 11 ne faut pas joindre Tappui des Êtits 
k Vautorité des principes. Ceuic de la cour de 
Rome, à regard de Tépiscopat, étant qu'il dé- 
rive d*elle et non point de FEgUse , qu'il vient 
d'elle et non point de J.-C. , qu'il n'est point 
de la même origine que le sien propre et par 
conséquent de la même nature , il est à propos 
de ne pas accoutumer un pareil pouvoir qui à 
ses archives garnies de ces principes, à les voir 
encore Se remplir de faits très-propres à les ap- 
puyer« Je l'ai déjà dit : rien n'est plus attentif 
que Rome à se faire des droits avec des faits, 
avec ce qu^on lui a permis ou demandé : entre 
ses mains tout se change en droit; mais plus 
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cela est commode pour elle, (p}as léa autreis 
doivent y veiller. , • l'i - » 

7<>. Le concordat de 1 8 1 7 dit J article a, j Lè^ 
articles dits organiques j qui furent faits à lUmu 
de Sa Sainteté, etpubUéssans sonaveu, kSawtl 
1 802 , enmSnie temps que ledit concordatjdu 1$ 
juillet 180Î, sont abrogés en ce^quils ont de 
contraire à la doctrine ee aux lois de t Église. 
Cet article nous reploage de nouveau dans le 
vague. Il faut distinguer la doctrine et Ij^slots 
reconnues dans FÉglise d'avec ce que, dans cer- 
tains lieux , on peut vouloir faire pasççr pour 
doctrine et lois de l'Église.* £a France^ jen Esr 
pagne, en Italie , les mêmes choses ne sont pas 
appréciées de la même manière : ce que Y cm 
dit lois de l'Église dans un pays., niest pas re- 
connu pour tel dans un autrie. Oa en a un 
l'exemple dans l'affaire des vicaires capitu*- 
laires que le pape entendait tout autrement 
qu'on ne le. faisait en France. Il fallait donc dé- 
terminer .les articles contraires aux lois de l'É- 
glise , afin de prévenir la diversité des opinions 
sur ceux qui devaient ou ne devaient pas être 
considérés comme lois de l'Église. J'ai déjà dit 
ce qui, dans les articles organiques , pouvait 
êtte regardé comme contraire aux lois de l'É- 



gllsé : d^^tait celui-là seul qui concernait la 
transmission du pouvoir, le siège vacant. Mais 
il a^ait précédé rétablissement des chapitres , il 
était tin accident, il avait été réformé; il était 
donc inutile de faire un traité exprès contre 
tme chose qui n'existait plus. Ce n'est donc pas 
à cela qu'il faut s'arrêter; et comme il arrive 
souvent qu'une énonciation générale ne soit 
employée que pour couvrir un senscacbé , ici on 
parlait d'attaques aux lois de l'Eglise pour cou- 
vrir des intérêts particuliers. Eu voici la preuve. 
Le pape ^ depuis qu'il a été en querelle avec 
Napoléon, n'a pas cessé de s'élever contre la 
tolérance et la liberté civile qui forment le 
fond des articles organiques. Ceux-* ci attri^ 
buent aux ordinaires en France le droit d'in» 

I 

former sur les évêques nfommés^, droit que 
les nonces exerçaient précédemment; surtout 
ils insistent sur l'enseignement de la doctrine 
de Bossuet, que Rome a mille fois traité de 
schismatiqUe. C'est à cela que se rapportait de 
sa part la proscription des lois organiques. 
Quand donc, par le concordat de 1817, ccsar* 
ticles se trouvent bannis sans désignation spé- 
ciale des violations alléguées des lois de rÉ-^ 
glise et- de TÉtat, on peut être expose à des 
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collisions pour n'avoir pas fixé lé sefts de la 
chose qui , des deux parts, voulait être consî*? 
dérée comme destructive des lois et de la doc« 
trine de TÉglise. En effet , si Rome vient à 
Tentendre d'une manière et la France de l'au- 
tre, qui décidera entre elles? Lorsque la foi et 
la discipline générale ne sont pas ouverte» 
ment attaquées, qui a le droit de prescrire 
à l'autre ce qu'il doit croire , ou bien ce qu'il 
doit &irc ? 

8^. L'article X porte : S. M. T.-C, , vovlant 
donner un nouveau témoîgncige de son zèle pour 
la religion^ emploiera , de concert avec le Saint 
Père, tous les moyens qui sont en son pouvoir 
pour jaire cesser, le plus tôt possible , les dés-* 
ordres et les obstacles qui s opposent au bien 
de la religion et à V exécution des lois de T Église, 
Dans un traité , un article fait ressortir l'autre : 
le vague de celui-ci produisait cet effet pour le 
précédent : on se demandait comment dans un 
traité composé de quatorze articles seulement, il 
^en trouvait cinq dont la signification ne fût pas 
déterminée, et put être sujette à mille inter^ 
prétations différentes. La langue des traités est 
la plus positive de toi^tes les langues , et il se 
trouvait qu'ici elle était la plus vague* EUelaîsi 



sait les esprits dans une incertitude égale des 
projets^ des moyens et du but. 

Quelque précieux qu il puisse paraître à tout 
fidèle de dissiper les terreurs du Saint Père , 
cependant on n'apercevait pas la nécessité de 
faire intervenir Le pape dans les règlemens de 
l'ordre intérieur de la France, non plus que 
de le laisser juge des engagemens du prince et 
de ses sujets. Les terreurs du pape se rappor-* 
tent évidemment a l'article de la Charte relatif 
à la tolérance, cet objet des ombrageis de Rome. 
Cela résulte de la lettre limitative de M. le 
conite de Blaccas et de l'allocution du pape* 
Mais comment persuader au peuple français du 
dix-neuvième siècle que la tolérance puisse être 
un pbjet d'ombrages , qu'il soit à cet égard le 
justiciable du pape , et que son chef ait à lui 
rendre compte de ce qu'il a cru devoir fiiire 
dans l'intérêt delà nation? Gela pouvait-il faire le 
sujet d'un acte public» tel que la lettre de M. le 
comte de Blaccas ? D'ailleurs » cet écrit a-t^il la 
dignité convenable a celui dont il est censé 
exprimer la pensée? Si la lettre est remise à 
Rome et plait à Rome, comme an doit bien s'y 
attendre^ elle est aussi lue dans toute la France, 
datis toute l'Europe , par tous les habitansde 
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cette contrée qui ne ressortent pas de Rome. 
II ne suffit pas que Rome soit contente , il faut 
aussi que la France et l'Europe ne trouvent 
rien à redire à ce langage. La cour de Rome a 
eu Fart d'établir une conformité entre cette 
époque et celle de Louis XIV ; alors elle se fit 
écrire par ce prince et par les évêques dont elle 
croyait avoir à se plaindre ; elle a fait de même 
dans ce temps : ou sait l'usage qu^elle a fait de 
la lettre de Louis XIV; qui peut répondre de 
celui qu'elle fera de celle-ci ? 

A voir ces empressemens, ces apologies , on 
dirait que, par ce concordat, on ya«faire lac- 
quisition d'un bien qui enrichira la France et 
qui ruine |e pape ; tandis qu'ici , comme dans 
toupies cas, c'est la France qui paie tout , et 
le pape qui ne met du sien que l'apposition de 
l'anneau du pécheur. Il ne faut jamais perdre 
de vue que lout ce qui se fait est cité au tribunal 
du monde et de l'Europe, etque c'est sous son œil 
attentif et éclairé que Ton se meut et que Ton 
agit. Le public du temps actuel en sait asses 
pour assigner à chaque chose sa juste valeur. 

9®. Quarante*deux sièges épiscopaux ont été 
créés. Des départemens ont plusieurs sièges j 
d'autres en manquent. 
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Cette question a été fort mal traitée par tous 
les écrivains du concordat, et surtout par M. de 
Fraissynous. Elle ne peut être décidée que par 
les principes du gouvernement représentatif, 
que tous ces écrivains ont également oubliés. 
Les voici : 

En France, Tordre religieux se maintient 
par les tributs publics. Les établissemens reli- 
gieux ne peuvent donc être multipliés qu'au 
moyen de nouveaux impôts. C'est cet ordre 
d'imposition commune pour tous les besoins 
de la communauté qui change tout, et qui force 
à tout régler sur ce principe. Lorsque les éta- 
blissemens de cette nature se soutenaient par 
eux-mêmes , il pouvait être bon de multiplier 
les évêchés , parce qu'un évêché est plus t^tile 
a l'Église qu'un bénéfice simple. Alors on fai- 
sait un bien sans mélange d'inconvéniens , et 
personne n'était lésé. C'est autre chose lors- 
qu'on procède par voie d'impositions. Dans ce 
cas il y a deux partis ^ l'évêché et le contribua- 
ble. Il ne suffit pas de regarder du côté de l'é- 
vêché ; de plus il faut s'assurer des facultés de 
celui qui doit le payer. Il s'est introduit une 
singulière et commode habitude^ celle de par* 
1er de centimes additionnels, comme s'ils ne 
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coûtaient rien à personne. Il faut calculer que 
le plus souvent le centime additionnel , qui 
prive le riche seulement d'un superflu quelcon- 
que ^ enlève au pauvre le morceau de pain que 
les autres impôts lui avaient laissé pour partar 
ger avec sa famille. 

De même pour l'emplacement des sièges. 

L'impôt est général ; la possession d'an siège 
est un avantage particulier. Pourquoi un départe- 
ment paie-t-il les avantages d'un autre départe* 
ment sans y participer à son tour? L'habitant de 
Niort qui a quinze mille âmes, deMâconqui en a 
dix mille , se sentira-t-il bien dédommagé de 
l'absence d'un évêché parle plaisir de contribuer 
pour que Vienne, qui est un faubourg de Lyon^ 
ait un archevêché à quatre pas de celui àû 
Lyon ; pour que le département des Bouches- 
du-Rhône ait une garniture de trois sièges, 
dont deux archiépiscopaux , tandis que sa 
ville en manque ? Chaque département a son 
préfet et ses tribunaux; il porte son tribut dans 
le trésor qui paie tout cela. Ses plaintes ne 
seraient-elles pas fondées sur l'ordre social 
comme sur le gouvernement représentatif, s'il 
gardait sa part de la contribution , et s'il per- 
dait sa part dans les avantages dont la préseuce 
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de radministratioa est toujours la source ? Eb 
bien I voilà ce que Toa a fait par la répartitioa 
ine'gale des diocèses. On a fait que les uns 
paient pour les autres; que les uns gardent 
Timpôt, et ne sont pas admis au partage des 
avantages que renferme le paiement de cet im- 
pôt. Dans le gouvernement représentatif on ne 
peut pas partir d'une autre base. Une répar- 
tition purement départementale des sièges au* 
rait trouvé de la faveur^ et par conséquent dé 
l'appui dans le sentiment de la nationalité. Mais 
cela eût ressemblé à l'assemblée constituante; 
et ce n'est pas là où est Tattrait. 

M. Fraissynous dit qu'if est bon de multiplier 
les sièges, pour qu'il y ait plus de prêtres et de 
vocations. 

La question de la multiplication des sièges n'est 
que la question des avantages relatifs des grandes 
et des petites administrations. Avant la révo- 
lution y l'expérience prouvait que les grandes 
l'emportaient , les grands diocèses étant géné- 
ralement mieux administrés. J'ai vu , à cette 
époque, le diocèse de Rouen formé de plus de 
dix-huit cents lieux paroissiaux , dont plusieurs 
renfermaient de dix à vingt-cinq mille âmes , 
avec une vaste ctendi^ de territoire , beaucoup 
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de villes j un grand nombre dVtablissemens 
ecclésiastiqaes des deux sexes réguliers et sécu- 
liers , par&itement desservi par un seul titu- 
laire. Un diocèse , composé de deux grands 
départemens de la Belgique , renfermant huit 
cent mille habitans , un diocèse de deux dé- 
partemens de la France , avec cinq cent mille 
habitans , m'ont prouvé personnellement qu'un 
diocèse composé de plusieurs départemens 
pouvait être administré comme un diocèse qui 
n'en aurait qu'an. L'épiscopat, dégagé de tout 
soin du temporel , de celui des corps ecclésias- 
tiques f des procès avec les chapitres , ou bien 
avec les parlemens, peut suffire à tout dans 
des mains habiles et non usées par l'âge. 

Lorsque les établissemens religieux ne coû- 
tent rien à l'État, on peut s'occuper de multi- 
plier les vocations et les prêtres ; mais lorsqu'il 
paie, alors il faut faire correspondre le nombre 
des prêtres aux besoins des peuples , en ren- 
trant dans les principes du gouvernement re- 
présentatif; le bon ordre le veut ainsi; le 
coulraire ferait que les prêtres ne seraient plus 
pour les peuples, mais les peuples pour lès 
prêtres. M. Fraissynous entend-il que la France 
devienne une tribu de Lévî , uniquement oc* 
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cupée de produire des prêtres ^ et de provoquer 
des vocations ? cela tient à la manière de con- 
sidérer la terre. Si c'est comme une vallée de 
larmes , alors multipliez les vocations y si c'est 
comme le lieu donné à l'homme ^ par le ciel , 
pour en faire son séjour , et pour y vivre dans 
le meilleur ordre possible ^ alors bornez-vous 
à pourvoir aux besoins réels ^ et laiss€f^ là le 
reste ; car l'Etat n'est chargé de la vocation de 
personne. 

On a dit aussi qu'il fallait rendre un hom- 
mage à des Églises illustres , c'est fort bien ; 
mais c'est encore la suite du système personnel; 
et hou du système réel ^ qui fait perdre de vue 
tous les principes. Un établissement religieux 
est fait en vue d'un service public^ et non pas 
d'une chose particulière ; l'illustration n'est de 
rien dans tout cela, Va-t-on aussi demander aux 
Eglises de faire des preuves de noblesse? On 
paie un service public ^ et non pas des souve- 
nirs; on paie^ parce qu'une chose est utile ^ et 
non point parce qu'elle est illustre. La gloire 
d'une Eglise vit dans sa mémoire ^ et non pas 
dans ses murailles. SiHippone était en France , 
faudrait-il y mettre un évêcfaé a cause de 
saint Augustin , quoiqu'il ne s'y trouvât que 
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cinquante habitans ?Ge serait introduire dans 
Tordre religieux les bourgs pouris d*Angle- 
terre : afu re^té , la règle n a pas été observée i 
car plusieurs Églises illustres n'ont point été 
recréées. J'ai vu naitre ce système auprès de 
M. le cardinal Fescb ; il manquait de fonder 
ment. 

Le t)esoin de la multiplication des sièges ne 
se faisait pas sentir comme une cbose que Ton ne 
put ajourner ni remettre à un meilleur temps* 
Si }e ne me trompe, lanimadversion A porté 
davantage sur l'inopportunité du moment qut 
sur le fond même de la chose. On avait biem 
vécu sans eux , on pouvait encore attendre. Ce 
n'est pas lorsque chaqiie renouvellement de 
budget n'est que le renouvellement du tableau 
de nos misères ; ce n'est pas lorsque depuis tant 
d'années le ciel sévit et stérilise nos champs , 
lorsque les tributs donnés aux étrangers épui- 
sent le trésor ; ce n'est pas lorsqu'on a déjà at-^ 
tribué au clergé une augmentation de traite** 
ment , à la vue de tous les fonctionnaires qui 
voient diminuer le leur, que Ton peut sans cou- 
rir le risque d^affecter l'opinion publique d'une 
manière fâcheuse, présenter la perèpectivc cer- 
taine d'une augmentation de dépense pour lui ; 
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car f s'il a été pourvu , quoique d'une manière 
détournée , h l'entretien des sièges , par la loi 
sur les bois^ il ne peut manquer^ quoi qu'on 
fasse et qu'on dise , d'avoir à pourvoir aux ca- 
thédrales , séminaires , maisons de retraite , 
toutes choses qui coûteront beaucoup , et pour 
lesquelles il faudra recourir de nouveau à la 
munificence nationale. 

lo"*. Auparavant que le concordat f&t admis 
parmi les lois de l'État , on a vu les évéques qui 
en dépendent déjà nommés ; cela a paru bien 
prompt^ et décider ce qui était en question. 

Que le choix de ces évêqùes n'ait été l'objet de 
k plus grande attention , et le résultat des plus 
respectables intentions ; que sous le rapport des 
vertus ecclésiastiques ^ il n y ait qu'à applaudir ; 
il ne peut y avoir de doute à cet égard. Mais 
l'état de la France , comme les principes du 
gouvernement représentatif^ ne devaient*ils 
pas aussi être pris en considération dans cette 
circonstance? Depuis quelques années^ on n'en- 
tend parler que de bons prêtres , d'ecclésiasti-' 
ques respectables : rien de mieux en soi , e^ 
pour soi seul. Mais ce n'est pas tout que d^étre 
un bon prêtre , il faut encore être capable 
lorsque l'on a à agir sur les autres ; car alors on 



est deux ^ le bon prêtre et le sujet du ministère; 
Pour que celui-ci ait tout son effet , il faut que 
le ministre et son sujet s*entendent ; il faut que 
la lumière soit compagne de la vertu ^ que le 
pasteur et le troupeau ne se méfient pas l'un de 
l'autre , et ne parlent pas deux langages diffé- 
rens. A le considérer sous les rapports pure- 
ment ecclésiastiques , rien n'est plus vénérable 
qu'un missionnaire ; et cependant combien 
de missionnaires sont propres à être évêques ? 
et combien y a-t-il d'hommes , dans un pays 
tel que la France / qui s'accommoderaient 
d'évêques missionnaires ? cela n'est plus bon 
qu'au Canada ou dans la Louisiane. La vertu 
purement ecclésiastique ne suffît donc pas : 
c'est la base il est vrai ; mais il ùnxt un accom- 
pagnement de plus, suivant le poste qu'elle 
est destinée à occuper : il faut encore que les 
peuples connaissent leurs chefs et soient dis-* 
posés à leur abandonner leur confiance. 

Les Églises ont beaucoup souffert par la pro- 
longation des vacances. En leur donnant des 
évêques , il fallait donc les pourvoir de chefs 
durables : d'ailleurs le bien ne peut provenir que 
delà durée, et des administrations changeantes 
ne peuvent guère l'opérer. Mais comment 
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trouver cette stabilité parmi un ëpiscopat yalé« 

tttdinairey pour la solidité duquel chaque chan*- 
gement de saison , chaque coup de vent fait 
trembler? On nomme en 1 8 1 7 des octogénaires p 
des infirmes ; combien y en aurait^^il en place 
en i8ao? Les viduités d'Eglises vont donc re- 
commencer } il &ttt un long temps pour les 
nominations, les bulles, les installation^ •. 
quand les Églises seront-elles servies ? )1 était 
à propos de leur éviter à la fois et des regrets 
et un défaut de services par la perte de titu- 
laires que le cours de la nature ne peut leur 
permettre de garder longtemps , ni utilenieiit.' 
£n accordant beaucoup de respect aux yieilr 
lards , il faut savoir leur refuser les places. qui 
exigent de la force et de la durée. 

Biais le point capital était de ne pi» mettra 
a la tète du clergé un trop grand nombre 
dliommes qui ne connaissent pas la ,Françe^ 
et qui ne sont point connus d'elle ^ qui depuis 
trop long-temps ont été absensi cachés, ou 
bien oisift , qui se sont signalés par une longue 
opposition à ce qui s'est passé en France , à son 
esprit actuel , et qui p avec les meilleures in« 
tentions du monde , sont exposés à commettra 
de graves méprises par le sentiment même dà 

T. lU. 8 
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!biéa qui est dans leurs cœurs ^ êl qui peut les 
égarer sur les résultats. En général les évêques 
nommés sont connus par leur attachement au 
parti opposé a ce qu'aimeet ce que vent ]a France. 
C'est un Êcheux préjugé qu'ils doivent dès Fa- 
bord travailler à dissiper; car.ils le retrouve- 
raient dans le Cours de leur ministère : il est dé- 
licat , ce ministère, car Ton à affaire à deshommes 
attentif, éclairés, et qui ont eu Thabitude de 
voir beaucoup d'hommes et de choses. LaFrance 
ne se prête à être maniée que par des mains 
connues d'elle , dans lesquelles elle sent à ta 
fois de la douceur et de l'habileté ; e)le s'éloigne 
Ou échappe de celles que le temps aurait endur- 
cies. Le rigorisme , le rappel du passé , l'ur- 
gence des observances minutieuses , ne feront 
Jkis fortune en France : dans ce pays, pour que 
rautorite ait tout son èfièt , il faut la faire ac- 
cepter ; même la faire désirer , beaucoup plus 
que l'imposer. 

Je sais que les nominations se èont rapportées 
cfn partie à l'illustration des noms, et à cette 
Mpèce de récompense dont la décence même 
peut se regarder comme tenue envers lajtdé^ 
Uié. Ceci me donne occasion de développer 
une opinion que je crois utile. 
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^ou$ sonmies dans le gouvernemeut repris 
sentatif; il a tout changé, il faut tout régler 
sur lui. Par lui, l'illustration des noms a changé 
de nature ; elle n'est plus d'hérédité généalo'* 
gique ; elle est actuelle et personnelle. Quand 
Fillustration de la personne ne répond pas à 
celle du nom 9 c'est encore pire; car il y a dé- 
gradation. Par la révolution le prestige des noms 
a été effacé ; tout ce qui le formait , et qui sem- 
blait réservé pour leur composer un apanage 
exclusif y a été imité, égalé, sifrpa^sé : ou a 
assisté , à la fois , à la mort et à la création de 
tout. Les soldats sont devenus conivétables ^ 
Vd& commis ministres , les marchands grands 
seigneurs ; tout le bas a monjté , tout le haut a 
descendu ; les nouveaux rôles ont été aussi bien 
joués par les nouveaux acteurs que par les an- 
ciens. Dès lors tout le prestige des anciens s'est 
évanoui ; les temples des grandeurs anciennes 
ont été envahis , et Ton a eu le loisir dé re- 
connaître la valeur véritable des objets qui 
reposaient sur leurs autels : cette religion a 
fini là« 

La révolution a tracé une ligne de. démar- 
cation entre le passé et le présent : tout ce qui 
est au - d^là de celui-ci , est un peu suspect. 

8. 
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Comme il faut bien reconnaître que les grands 
et les nobles ont généralement montré de le- 
loîgnement pour la révolution , pat*-là niéme ^ 
il faut reconnaître aussi' que la France les craint 
encore plus qu'elle ne les considère. Ce sont 
eux qui tiennent leurs noms à la baisse ; car , 
lorsqu'ils se trouvent portés par ceux qui , de-* 
puis trente ans^ se sont tenus aux sentimens 
nationaux , dans ce cas malheureusement trop 
rare . la nation exhausse encore ces noms sur 
ce qu'ils ont fait pour elle , et , dans sa recon- 
naissance , elle les grandit de tous les sacrifices 
qu elle suppose lui avoir été offerts par eux. Les 
Français ont vu trop et trop grand pour être 
frappés par quoi que ce soit ; le présent a détus- 
iré le passé. 

Dans l'état actuel des esprits en France , tout 
est rapporté à l'utilité. Les Montmorency^ les 
Rohan , les Châtillon ^ ne feraient plus , dans 
les départemensy les apparitions triomphales 
qu'ils faisaient dans les provinces. Les grands 
de France peuvent ressembler aux grands d'Es- 
pagne , qui se tutoyent entre eux pour se dis- 
tinguer; les nôtres peuvent s^honorer entre 
eux , et attacher respectivement une grande 
importance à leurs noms, à leur ancienne exis- 
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tence : les Français ne troubleront pas pins ces 

plaisirs qu'ils ne s'y associeront. Qu'il soit per- 
mis de le dire , la route des noms est changée ; 
jadis, pour avoir toute leur valeur, ils devaient 
aller du temps présent au temps passé ; main* 
tenant , par une marche inverse , il faut qu'ils 
reviennent du temps passé au temps présent, 
et qu'ils s'y retrempent. Aujourd'hui , plus de 
Français savent les noms de Masséna et de Mo- 
reau , comme de Marengo et d' Austerlitz , que 
ceux de Couci ou de Rohan , de Bouvines ou 
d'Ivry. Lorsque, pendant quinze ans, toute l'his- 
toire de la France , et presque celle de l'Eu- 
rope a eu un intitulé Corse , la fumée du bla- 
son s'est trouvée tout-à-&it évaporée. 

La considération des noms anciens est donc 
absolument nulle dans la proposition aux em- 
plois publics. En elle - même , elle n'a aucun 
rapport avec eux. Ce né sont pas les figures 
sculptées à la proue du vaisseau, qui lui donnent 
la force de se soutenir sur les flots et de bra- 
ver leur effort ; c'est la force des mâts et des 
antennes , et l'habileté de là main qui tient le 
gouvernail. 

On doit dire aussi que l'intention des récom-' 
penses dans l'ordre politique est changée. Le 
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gouverqement représentatif n'admet que des 
services publics > et par conséquent ^ pas d^au- 
très titres que la capacité. Un service public ne 
peut être une récompense , c'est une charge ; 
on ne récompense pas pour servir , mais pour 
avoir servi. Si le service se rapporte au prince^ 
il récompensera par ses lâoyens propres : mais 
donner comme récompense d'un service rend^ 
à sa personne , un service public , c'est ren- 
verser toutes les notions de la raison et du 
gouvernement représentatif. Des hommes^ pour 
être restés à Londres , ou bien oisi& par fidé- 
lité , n'ont pouf cela aucun droit ^ ni aucune 
aptitude à des évêchés. Le premier de tous les^ 
services ^ est le service de la patrie, et celui qui 
donne les premiers droits aux récompense^ 
dont elle fait les frais. 

De plus, à répoque.d'un établissement , lors-» 
qu'il s'agit de consolider à la fois le prince et 
la nation , et surtout la nation pour mieux as- 
surer le prince ( car si la nation n'était pas bien 
établie ^ le prince ne le serait ni bien, ni long- 
temps), il semble que le prince, n'ayant k 
songer à lui'mème , q^' en vue de l'État , n'a 
plus à consulter ni à satisâure ses affections per- 
sonnelles : r État ny%i pqs fûif cejpme disait 
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Louis xiT, mais c'est hd qui est VÉtat; car ils 

.sont identifiés ensemble , et la première dette 
acquittable par les moyens de l'État , est vis- 
à-vis de ce même État. Dans cette position > le 
prince^ dans la distribution des places ^ est» 
pour ainsi dire, forcé à Tégoïsme , mais à un 
égoïsme d'état et de raison^ d apr^ lequel il ne 
doit donner qu autant qu'on peut lui rendre. 
Ce n'est pas au prince à prêter de la force à un 
homme » c'est à tous les hommes qu'il coasti* 
tue en dignités y à lui prêter la leur propre ; il 
doit prêter ses grâces à cet intérêt bien légal 
assurément , et il perd ses places et son argent 
toutes les fois qu'il ne fait que les donnera de9 
hommes qui ne sont bons qu'à les recevoir ^ 
sans pouvoir , de leur côté, lui rien rendre en 
force et en considération. Un général , ttn ad- 
ministrateur accrédités par, des services entrés 
dans la mémoire de la nation y porteront bien 
plus d'appui au prince que ne le feront les 
qourtisans pu les faiseurs del'aaeiea tetnps^dont 
la génération actuelle n a jamais entendu parler. 
Cette reconnaissance de la puissance indivi- 
duelle, est bien autrement utile au prince , que 
la recon naissance du seul senti ment d'u n hom me 
isolé et dépourvu de tout pouvoirdans la nation. 
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: Moat^esqtiiéii a dit une chose admirable par 
ces paroles : « Les courtisans vivent des grâces 
dû prince , et les peuples de ses refas. » Le 
gouvernement représentatif estasses beau pour 
;n'avoir pas laissé de place même à ces refus. 
Chez lui p il n'y a point de place pour les 
grâces , il n^ en a que pour la justice et le ser- 
vice public. 

X C'est d'après ces principes que les nomina- 
tions aux places doivent être dirigées dans le 
gouvernement représentatif en général^ et sur* 
tout dans notre position actuelle. Nous nous 
établissons ^ nou3 ne pouvons pas agir comme 
si 'non0 étions établis ; nous devons rapporter 
tout a consolider cet établissement. De son 
coté y un établissement particulier du clergé 
tient *une grande place dans notre établisse- 
ment, général^ d'après le mauvais ordre de 
nos sociétés qui le rend partie nécessaire de 
l'ordre politique^ Le cierge peut exercer de Tin- 
fluënce sur Topinion ; il est inévitable qu'il ne 
cherche à en acquérir , qu'on ne cherche à lui 
eh donner , et même a lui en faire prendre. Sa 
coijnposition est donc d'une importance ma- 
jeure , et plus grande dans ce moment qu'elle 
le serait dans tout autret 



Paor s'ètM pressé de nommer les évèques 
et de les faire instituer , il est arrivé trois choses 
singulières. 

1^ Ungrend nomlnre, parmi les évêques 
nommés , ont resigné les postes qu'ils occu- 
paient; ils ont subi des déplacemens, dessé« 
jours prolongés à Paris , souvent des dépenses 
supérieures à leurs facultés ; ils ont eu à sup« 
jporter tous les désagrémens attacha à Tébau- 
che d'un État qui, de jour en jour, ne se com- 
plète point. Dans ces derniers temps , une in- 
demnité leur a été attribuée. Assurément elle 
était bien légitime de leur côté ; mais elle n'a 
pas moins été onéreuse pour le public \ puis- 
qu'elle n'avait pas son motif dans un service 
dont il profitât. C'est une indemnité^ une ré- 
paration4'un tort provenant d'un mauvais cal- 
cul; le gouvernement représentatif n'admet 
point de traitement aux frais publics , sans ser- 
vice ; ici le paiement a précédé le service , et le 
trésor public doit payer une erreur de date , 
qui peut rester long-temps à sa charge. 

2\ Les nommés sont institués par le pape; 
Leur mission est complète ; mais ce sont d'au« 
très qu'eu:ie qui 'en ont les titres^ les bulles. Ils 
sont évêques autant que tous ceux de la chré^ 
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tîenté; ils le sont devant Dieu ^ devant Rome ; 
iJ ny a qu'en France , siège de leur mission , 
qu'ils ne le soient point. Ils peuvent exercer 
en conscience , mais ils ne le peuvent pas en 
droit civil : tout cela est bien singulier. 

5". Parmi les évéques nomn^és , il y en a 
plusieurs dont les sièges n'ont point souffert 
de changement par le concordat de 1817. Tels 
sont les sièges de Paris, de Poitiers ^ etc. Je 
crois que leur nombre s'élève à douze. Leurs 
bolles étant arrivées a Paris , on a cru qu'il était 
bon et tout simple de les publier. Mais comme 
la loi présentée aux chambres n'était pas en«- 
core adoptée 9 il était nécessaire que Tenregifr^ 
trement au conseil d'£tât fut fait en vertu de la 
loi de x8oi 9 comme étant la seule subsistante. 
Ici il se passait une chose singulière , c^est que 
les nommés en vertu du concordat de 1817 
étaient installés en vertu du concordat de 1801 
que celui de 181 7 vient détruire^ de manière 
à ce que la vérification de l'acte destructeur 
fût faite par l'acte détruit* C'est porter loin 
Timbroglioet l'oubli des précédons. Les évéques 
«e sont tenus pour avertis, et otit paru éloi*> 
gné^ de recevoir des bulles, de l'acte même que 
leur titre de nomination détruit. En cela on ne 
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peut les accuser d'inconséquence. Rien de pt- 
reil n'aurait eu lieu^ si l'ordre naturel e&t été 
observé» c'est -*à- dire, si les npminations n*a* 
vaient fait que suivre Taccomplissement des 
formalités ordinaires , au lieu de les pr^cé*^ 
der (i). 

X I "*. Le rétablissement du concordat de 1 5 1 6, 
combiné avec l'abolition de celui de i8oi et 
des îoisoi^aniques, a fomenté des craintes pour 
les libertés de FËglise gallicane , comme pour 
le retour des annates. 

Ces craintes âont sans fondement. 

Que le gouvernement représentatif s'éta^^* 
blisse en France , et les libertés de son église ^ 
comme toutes ses autres libertés seront en sû- 
reté. Toutes ses garanties sont là. Avec le gou« 
vernement représentatif, non plus militant 
mais triomphant y la stabilité de toute nature 



(i) B paraît que les dvêques ont gitfnëralement obtempéré 
aux demandes de démission <{ui leur ont été adressées. 
M. révéque de Cambray a eu à résister à des instantes qui 
étaient devenues pressantes. Il eût été singulier de voir 
remplacer un prélat accrédité par quinze ans de tnivaux j 
dans un diocèse qui compte neuf cent mille âmes , par un 
homme qui depuis vingt-cinq ans était au repos ; et c'est 
ce qui allait arriver. 
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géra acquise. C'est de lui , comme cause ^ qu'il 
faut s'occuper avant tout, et non point d'elles, 
comme effets. Sans lui , je ne réponds ni de 
celles de TÉglise, ni de beaucoup d'autres. 
D'ailleurs , ce que les parlemens ont fait sans le 
secours de l'opinion , le gouvernement repré- 
sentatif , immortel interprète de cette opinion 
dont lui-même est l'ouvrage, ne le ferait pas! 
Ah ! que Rome se garde bien de s'attaquer ht 
lui V il lui faut d'autres institutions pour avoir 
où se prendre. On nesaurait assez faire de vœux 
pour que l'harmoifie la plus parfaite soit inva- 
riablement maintenue entre Rome et la France , 
pour qu'aucun nuage n'obscurcisse la sérénité 
de l'horizon sous lequel elles ont à se rencon- 
trer ; mais i si un sort ennemi en décidait autre- 
ment, c'est alors qu'on connaîtrait toute la 
force que renferme en lui le gouvernement 
représentatif pour la protection des libertés de 
PÉglise gallicane^ et que Ton verrait si , avec 
lui ^ elles reposent sous une £atible' égide. 
Quant aux annates > le concordat de 1 8 1 7 ne 
suppose pas leur retour. Il n'exclut pas non 
plus la continuation de l'accord fait avec Rome 
à la suite du concordat de 1801 , en vertu du- 
quel le gouvernement payait 4000 francs par 
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reaouyellement d'évèché , et 5ooa francs pour 
celui des archevêchés. On a déjà montré que 
Tensemble de cette dépense> comme eilvoi de 
fonds à Rome 9 ne dépassitt pas ^lo^Oôo fr. paf 
année. Le nombre des siégesâyant été augmenté 
et porté a 92 , oçcasioniiera une dépense de 
30|OOofr.y ce qui équivaut à -peine k là pérté 
du temps que Ton mettrait a en parler. . 

Tel est Tensemble des actes qui forment le 
corps du concordat , et qui ^ par leur réunion ^ 
montrent un acte d'une nature singulière ; les 
allocutions du pape , la lettre * au moins mo« 
deste de M. le conîte de BIacas> la révendica* 
tion d'Avignon^ le dlence des agens français sur 
cette étrange résurrection des droits du pape» 
car ce concordat fourmille de revenans, la mé« 
connaisisance dèrautorité du congrès de Vienne 
aucpel \b pape doit la moitié de ce qu'il pos*- 
aéde : tout cet amas de contre-sens et de mala- 
dresses a préparé lé triste accueil que ce con- 
cordat à reçu. Sûrement les inconvéhiens que 
nous venons de retracer né iSrouvaient point de 
compensation dans la forme vraiment gothique 
d'une partie de ces actes. Une moitié d^ âll0-> 
entions et des bulles du pape est consacrée à des 
réservations , injonctioiis^ - iahihitîaiiSj; déi^or 



gâtions de déroutions , et autres danses d'après 
lesquelles on ne [sait vraiment que penser de 
tout ce chaos. On Toit que le projet de loi pré- 
senté aux chambres^eftferme de son côté deux 
articles^ les deux derniers, par lesquels on ac** 
cepte des actes sans les adcepter^ sans approu- 
Ter les clauses qu'ils renferment, en décla* 
rant que les actes fiuts par un autre ne pourront 
pré}udicier a des lois , franchises > libertés que 
cet autre ne reconnaît pas : quel langage! quel 
vague ! quel est le particulier qui voudrait faire 
tes affieiires de cette manière ? Que leschancel-* 
Uries devraient bien se rajeunir et se persua-* 
der que la vétusté n'ajouté rien à la force des 
actes qu^elIes scellent, et qu'au contr^re elle leur 
fait perdre beaucoup de considéi^ation ! Que si- 
gnifient les trois quarts dés phrases dont se 
composent ces allocuttons ? Que sigitifîent les 
formules imp^atives et personnelles qui ont 
Tair de faire vwir du côté du pape des créa-» 
tîons de dotations x>ôur lesquelles il n'a jamais 
fourni et ne fou/nirait pas une obole? car 
Rome reçoit , mais ne donne pas ^ il ne faut paiS 
s'y tromper* Que signifient ces transports dé 
joie pour la substitution d'un acte à un autre 
«ele^ gala une antrç époque on wait deasynti 
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avôc tout autant de joie , mais avec beaucoup 
plus de raison de se réjouir? Comment nous 
Élire entendre que les bienheureux apôlres^ 
saint Fierre et saint Paul sont charmés de voir 
abolir aujourd'hui ce qu'ils avaient été enehan-? 
tés de voir établir il y aquinse ans? Est-» ce 
dofnc qu0 le ciel change d'avis comme la terre ? 
Tout en ayant l'air de changer^ dans le fait ^ il 
lî'y a rien de changé : on se réjouit en 1^17 ^ 
comme on s'était réjoui en 1801 et en 1S16* 
Chaque temps a ses joies : les chapeaux s'en 
vont pleuvant , Comme ils faisaient giors ; il n'y 
a d0 changé que les tètes qu'on leur feit emr 
pourprer. Plaise au ciel que ces variantes ne 
soient jamais^ imputées à tort à la religion et 
*ne donnent pas aux bienheureux apôtres des 
sujets de tristesse beaucoup n^ieux fondés que 
ceux des joies dont on les gratifie à leur insu. 
Il serait bien temps de parler aux hommes le 
seul langage qui peut d(M!énaVant les affecter; 
celui de la rais^Mi ^ de la clarté et de la néces* 
site. Hors de là, ils n'entendent plus, ou mé* 
prisent* 



FAITS. 



Lorsqu'un acte parait > le puUic court tout 
de suite à la signature pour^savoir à qui il eu a 
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l'obligation ; et comme ce n'est pas ton|ours le 
signataire qui est Tautenr yéiitaUe , Knspira- 
tenr de l'acte, c'est celui-ci que le public cherche 
à connaître , parce que, dans le feit^ c'est lui 
qui est moralement responsable. On a doac 
désiré beaucoup connaître l'auteur de rinspi* 
ration du concordat : le public craignait de 
laisser égarer sa reconnaissance ^ mais la mo- 
destie avait gagné cet auteur, et par le nilence 
il a voulu se dérober à son triomphe. Si la. 
lettre de M. Pévéque d'Ortohsia eût été plus 
connue, on y aurait trouvé le supplément à ce 
que Ton ne disait pas. Il est bien évident que 
c'est à M. le cardinal de Périgord, directeur 
moral du clergé, et à son comité d'évèques 
anglais ou français, que toute cette bonne 
ceuvre doit être rapportée. Voilà ce qui arrive 
lorsque dans le gouvernement représentatif les 
affaires publiques ne sont pas le résultat unique 
des délibérations du ministère responsable. Le 
mat arrivé, on se rejette le Êtrdeau d'une 
épaule à l'autre, personne ne veut le prendre 
pour soi; des engagemens se trouvent formés, 
Tatitorité est d'un côté , le public de Tautre. Il 
Êtut alors quele ministère responsable se charge 
de £iire préval<ttr| en la nuinissant de tons lea 
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t^otrectîÊ qu^il peut imaginer; cette mativaisit 

besogne qu'il n'a pas faite, qu'il ne peut pas 
rejeter non plus d'après une autre partie de 
ses devoirs, et que la portion du public qui est 
peu instruite ou qui n'y regarde pas de près > 
lui attribue contre la réalité du fait. Le cri pu-, 
blic avait trop averti le gouvernement pour- 
qu'il ne prit pas tous les moyens d'apaisement 
dont il pouvait disposer. Il l'a fait autant que 
le comporte la nature d'un acte qu'il ne peut 
plus détruire, et dont il ne reste qu'à atténuer 
les inconvéniens. On s'est adressé 2^ la législature 
pour lui demander de réparer les torts de la 
diplomatie. C'est lé flambeau véritable allumé- 
au milieu de la France potir dissiper les ténè- 
bres , et montrer toujours la voie droite. En 
conséquence un projet de loi, conservateur des 
libertés réclamées par la France, a été présenté; 
il est encore ^stiné à régulariser dans fexécu- 
tion quelques parties du concordat (i)r 

{ 1 ) Projet de loi préseruépar les ministres au nom du Rôi, 

Art. 1^. Gonformëment ati coiic<Mrdat passé eatrift 
François I". et LëonX, le roi seul nomme, en vertu du 
droit inhérent à la couronne, aux archetêchés et ëvêchés,< 
dans toute i' étendue du royaume. 

Les évéques et les archerêques se retirent auprès du papQ 

• iiL g 
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Ici il faut louer hautement le gouvernement 

4'avoir. passé outre aux clameurs de quelques 

hommes qui , méconnaissant les lois de leur 

pays , imbus d'une ténacité servile , appellent 

pour éA <yMêmr rinstltutioti ttanOniiJUè f Èuiimtkt ta .forme 
a»oîeBtiiemeBLt ëlablW* 

a. Le concordat du i5 juillet 1801 cesse d'avoir son effet , 
à compter de ce jour , sans ({ue nëanmoins il soit porte 
ancune atteinte &txx eSétâ qu'il a {irdduits , et à la disposi- 
tion contenue dans rartide it de cet acte , laquelle demeure 
dans toute sa vigueur. 

3. Sont érigés sept nouveaux sièges archiépiscopaux , et 
trente-cinq nouveaux sièges épiscopaux. 

Deux àtê siège» épiscopaux fifctdelleitieiif . e^istâns boM 
éhgés en arolievêchés. 

La ciroonscription des cinquante sièges actuellement 
existans , et celle des quaraûte-deux sièges nouvellement 
érigés, sont déterminées conformément au taMeau anàexé 
à là présente loi. 

. é. Les. dotattenu des arcfa^véchéa et des éfèth^^ seront 
prélevées sur les fonds mis à la disposition du roi par Tar* 
ticle i43 de la loi du a5 marS dernier. 

5. Les bulles, bréfe, àéeréU, et autres st!téS émanés dé 
la cour de Kome , ou produits sôuâ soà autorité ^ excepta 
les induits de k pënitenoerie , en ce q^i ootio#nie le £ot 
i&téneur seulement y ne pourront être régies, imprimés , 
publiés^ et mis à exécutioa dans le reyaume, qu'avec l'au- 
torisation donnée par le roi. 

6. Ceux de ces actes concernant TËglise universelle , ou 
^^imérêt f^Bévsl de l'État^ ou de TËg^iise de Fran«e ^ leurs 



de toQt aut ordonnances , et qai prétendent ^ 
au sein d'an gouvernement dont le partage 
de la souveraineté est l'essence , faire tout dé* 
pendre de la volonté d'un seuL II ne manquait 
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iôls , leur administration où leur doctrine , et qui nëcessî* 
feraient , dû desquels on pourrait itidiiire quelques modifi* 
«rations dans la législation actuellement exis^nte , A#.pottr-» 
ront être reçus , imprimés , publiés et mis en exécution eil 
France , qu'après avoir été dûment vérifiés par les deux 
chambrée ixir la proposition du roi. 

7. Lesditi actes seront iùsérés au bulletin des lois avec la 
loi du ordonnaùce qui en aura autorisé la publication. 

8. Les cas d'abus spécifiés en l'article 6, ^t ceux d« 
troublés prévus par l'article 7 de la loi du a avril 180a , 

« 

seront portés directelnent aux cours royales, premièi'é 
âiambre civile , à la diligent des protureurs générauit , our. 
•sur la poursuite des parties intéressées. 

Lés cours royales statueront dans tous les cas qui ne sont 
pas prévus par les codes, conformément aux règles ancien- 
nement observées dans le royaume ^ sauf le recours en 
cassation. 

^. Il sdra procédé , cdnformétiient aux disposilitons de 
l'article 10 de la loi du ao avril i 81 a , et des articles 479 et 486 
du code d'instruction criminelle , contre toutes personnes 
engagées dans les ordres sacrés , approuvées par lears évè^ 
<faes i ptévenues de délits , soii hors de leuf s fonctions , 
Ml dans TexerCice de leurs fonctions. 
• io. Les bulles données à Rome tes 19 et S7 juillet 1S17 ; 
là première contenant tatificatiim de la convention passée 
le II juin dernier entre le roi et S. S.^ la Monde conoet-# 

9- 



pas d'hommes qui disaient que le concordat 
devait être établi par une ordonnance. 

En ceci, il faut admirer les précieuses proprié-» 
tés du gouvernement représentatif. Sous tout 
autre , quel qu'eut été le concordat , il passait 
de la diplomatie dans la législation , et restait 
la loi de TÉglise et de FÉtat sans contestation 
comme sans examen. Mais , fidèle à ses devoirs; 
le ministère a suivi la marche légale embras<* 
sée avec tant de lumières à l'époque du 5 sep^ 
tembre ; il a répondu aux espérances dont alors 
il donna le gage. Sa position était fort difficile ^ 
il faut le reconnaître ; il avait à travailler snr 
un très-mauvais fond ; ses devoirs lui comman- 
dent des ménagemens de plusieurs espèces ; il 



nant la circonscription des diocèses du royaume , seront 
publiées sans approbation des clauses , formules et expres- 
sions qu'elles renferment, et qui sont ou pourraient âtre 
contraires aux lois du royaume , et aux libertés , franchise» 
et maximes de l'Église gallicane. 

II. En aucun cas , lesdites réceptions et publications ne 
pourront être préjudiciables aux dispositions de la présente 
loi , aux droits publics des Français garantis par la charte 
constitutionnelle , aux maximes , franchises et libertés de 
l'Eglise gallicane , aux lois et règlemens sur les matières 
ecclésiastiques et aux lois concernant Tadministration de» 
•iiltes non catholiques. 
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ikut donc lui savoir bon gré de ce qu^il à fait ; 
et s'abstenir de lai reprocher ce qu il n'a pas 
fait. 

Maintenant quelques explications devien* 
nent nécessaires. Le concordat est un acte tem« 
porel pour la forme , passé entre deux souve- 
rains comme tous les autres actes diplomati-* 
ques^ régi par la nature de ces actes y mais au 
fond c'est un acte spirituel. Grande bizarrerie. 
La Charte attribue aa roi tout l'ordre diploma« 
tique.* Il signe un acte, il est lié. Le prince 
cosignataire ne connaît pas les lois intérieures 
de la France , mais seulement la signature du 
roi. D'un autre côté, pour mettre à exécution 
ce qui a été signé, il faut le concours des deux 
branches de la législature. Ici commence un 
nouvel ordre de choses. La discussion est ou- 
verte sur un objet réglé positivement ; elle est 
soutenue par des hommes qui peuvent n'avoir 
pas une seule des idées qui ont présidé à la 
confection de l'acte qui est eo discussion. Ainsi 
il peut arriver que la chambre des députés ne 
partage pas la manière devoir de M. le cardinal 
de Périgord et de ses i aspirateurs français ou 
bien anglais. En i8oi y la chambre fut mise en 
mouvement; en 1817, il n'y avait pas moyen 
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de décliner son action et son «utorîté. Mais^ 
cette autorité ne peut s'exercer qu'indirecte- 
ment sur le concordat lui-omême. Les cham- 
bres n<ont point k àélîhérer sur la teneur du 
concordat^ mais seulement sur la loi organique 
qui raccompagne : pour admettre ou rejeter le 
concordat^ il faut donc admettre ou rejeter le 
projet de loi destine à régulariser so,u ex.écu- 
tion. Ceci est encore bien singulier. Par cotisé- 
qœnt la cliarabre ne statuera sur le concordat 
qu'inqdemment. Mais ce n'est pas tpnt; et, 
pour achever de rendre ceci déplorable i il 
faut, après en avoir fini avec la France, en 
finir encore avec Rdme , avec cette Rome que 
Ton retrouve partout , et que l'on a été provo- 
quer sans la connaître. Le pape s'est beaucoup 
plaint des lois organiques de 1802 ; en vo^ilà de 
nouvelles ; autant valait rester comme on était» 
S'il ne les adopte pas, on sera en i8|8 comme 
on était en ido:2| on aura de nouveau en 
France une législation religieuse qui ne sera 
pas en harmonie avec Rome. Si c'est la législa- 
ture qui rejette le projet de loi , on n'aura pas 
en France la loi religieuse que Rome reconnaît 
seule : les embarras arrivent de tous les côtés. 
Faire une loi qui plairait beaucoup à Rome ^ 
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n'est .pas chose facile en Frâiice, car Rome 
n'aime point à enlenihre parler des libertés de 
FÉgKse gallicane ; les mots de tolérance , de li- 
berté sonnent ma) à ses oreilles. Ce sont ce-^ 
pendant tous ces intérêts dont il Hatut procurer 
le difficile accord. C'est ponr y p^irveoir qqe le 
ministère a présenté sa loi. Une commission 
avait été désignée , suivant Tfisage ; il circulait 
dans le publie que les voix de ses mem^hres 
étaient partagées , et que la décision dépendait 
de oelle du rapporteur , magistrat d une cour 
supérieure. L'attente de, k ehamlM^e^ eoàin^ 
ceHe du public était fort vive. Il est rare qu'une 
affaire dont le principe est. défectueux et sans 
bases fondées en raison n'aboutisse pas à quel* 
que résultat singulier, et presque burlesque» 
On l'a vu dans cette circonstance. Ftermi les 
membres de cette commission , s'en trouvait 
un conhu par sa piété. Béputé zélé, mais chré- 
tien timoré , placé entre deux autorités , entre 
des lois organiques anciennes réprouvées par 
le pape , et de nouvelles lois organiques pro- 
posées par le gouvernement y il a obéi à- su 
conscience , qui lui demandait ^ pourson repes 
plus que pour le nôtre , de chereberdes lumiè* 
res auprès du chef de l'Églî$e« Il a donc écrit ait 
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papefy et Sa Sainteté^ dans un bref remfdK 
des loiEiaDges dues à la piété filiale et aux vi- 
Tés lujiiières du postulant , a dédaré n'aVoir 
rien à démêler avec rassemblée , quelque il- 
lustre qu'elle fut , réprouver quelques articles 
proposés , et persister dans ce qu'elle a &it. 

Des voix se spnt élevées contre M. le comte 
de Marcellus , et lui ont reproché d avoir com- 
me prévariqué dans ses fonctions , en commu-* 
niquant avec un souverain étranger : ce qui 
serait vrai , si le souverain était purement 
temporel. Mais lorsqu'il est à la fois le père 
spirituel de M. de Marcellus , lorsqi^'on fait de 
la religion avec des actes diplomatiques et des 
législatures , comment trouver mauvais que le 
chrétien ^'adresse au chef de son culte , dès que 
^B. cç^nsciençe s'y trouve intéressée? Quand on 
admet le mélange inextricable du spirituel et 
du temporel y il faut en subir les conséquences. 
Pour êtrç député^ cesse-t-on d'être chrétien ^ 
d'avoir le droit et le désir de faire dissiper sqs 
doutes par son chef religieux ? S'il ne s'agissait 
que de la politique dç la France > Thomme pu- 
blic seul aurait à s'en occuper , et a suivre les 
règles de la politique. Mais dans un sujet mi^ 
partie religieux et politique , il consierve le 
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double droit attaché à ce double titre. D'ail- 
leurs, est-ce la faute de M. le comte de Mar- 
céliiis, s'il est aussi-bien dans une Eglise que 
dans une chambre des députés? et enfin, si Ton 
craint pour le secret de l'État , pourquoi faire 
choix de ces consciences délicates d'où les 
scrupules peuvent le £siire échapper , et ne pas 
le confier de préférence à ces consciences ro- 
bustes, vastes réservoirs d'obscurités > dans les- 
quelles il resterait enseveli ? 

U parait que les difficultés apportées par 
quelques évéques venus d'Angleterre , n'ont 
été vaincues qu'avec peine. A l'époque du con- 
cordat de 1801, ils refusèrent de remettre 
leurs sièges. Ce refus > la méconnaissance du 
concordat de 1801 , duraient encorede leur'part , 
et l'on voyait quelques prélats , ayant à leur 
tête le grand aumônier de France , qui mécon- 
nai^aient les lois de TÉglise et de l'État dans 
lesquels ils se trouvaient. Ils étaient rentrés en 
France sous le titre de leurs anciens sièges. Us 
avaient écrit au pape en cette qualité. Par cette 
raison même, le pape n'avait pas admis leurs 
lettres. La résistance de ces évêques était le ren- 
versement de l'ouvrage du pape , la mécon- 
naissance formelle de ;son autorité. Comment 
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les concilier avec la formatitta d'im noateaâ 

Concordat négocié it Rome? Il parait qnç leur 

résistance a pris diverses &Ge8 , qu ils ont fiitt 

plusieurs propositions ; «que cette discuasion a 

prolongé la négociation ; enfin ils ont souscrit 

la lettre ci*jointe (i). Ainsi a été complétée 
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(i) Lfftre éçritQ à notre Sains, JPànr h Faii€f p^r fef aff< 
cicn$ épêjim. 4^ Frant^ dpf^t il a été fyft m^tiçn, 

dans tallocution. 

« 

Le Boiyientdc n^us faire confiaître <pi'ile$^.sur le point. de 
terminer ayec Yotre Sainteté des négociations dont la fin 
doit rendre une paix entière à TËglise de France; mais la 
joie que nous causent d'aussi heureuses espérances ne serait 
ni pleine ni. piirfait^^ M ^9^ ppuvion^ P^J^^Çi' ^^e yoti;e 
cœur pa^nel dût éprouver encoie le plus légef rçSi^p|\- 
ment d'amertume de ^ que nous n'ayons pas adhéré 4 ses 
désirs dans des circonstances déplorables bien différentes de 
celktft oii nous nous trouvons aujourd'hui , et qu'eBe nous 
annonçait elle-ipdme lui être ^ pâûbles et si douloçi^ 
reuses. 

Quoique nous semions à npus persuader, très-Saint Père, 
q[ue Votre Sainteté a déjà éloigné jusqu'au souvenir de tou- 
tes les Gontradictions et de toutes les peânes. auxquelles eUe 
a été livrée, ^t dont la divine providence a.d&i|^é la-oon-^ 
spler, aii^i que nous , par des faveurs ins^ttendues et ^traor* 
dinaires ; cependant notre respect et notre soumission pour 
la chaire de saint Pierre , notre vénération pour Votre 
Sainteté ; qui, par la peianissicuL divine, l'occiipe ai^^NU** 



èetie dtffîcik conquête ; et cette grande Ëglise ; 
en se dissolvant^ a mojatr^ une imposante réu-* 



d'hui si glorieusement ; potre amour poi^*. l'Église gaJlicanc , 
dont les intérêts n ont jamais cessé de nous être chers^ nous 
imposent le devoir de chercher à dissiper tous les nuages 
qui auraient pu s'élever dans Tesprif de Votre Spmleté sur 
nos yëritables dispositions. 

A Dieu ne plaise , très-Saint Bère , que nous xjmkê. voulu 
jamais nous diviser d avec le saint siège , ni prétendre di- 
minuer la puissance apostolique. Ce serait nous fiiire injure 
que de nous attribuer d'avoir pensé que , pour quelque eausft 
que ce fût ^ à raison des circonstances , on pût se s^arer de 
la communion de TEglise romaine. Nous avons touîeurs 
lait profession de la regarder , ainsi que nos prédécesseurs 
dans Tépiscôpat, comme la mère, la nouilice et la maî- 
tresse de toutes les Églises , avec laquelle toutes les Églises 
et tous les fidèles doivent s'accorder , à cause de sa princi» 
pale et excellente prmcipauté. Pour lever jusqu'au moindre 
doute qu'on pourrait former sur nos senlimens à cet égard , 
nous en renouvelons, nous en déposons aupidd du trûne 
de Votre Sainteté la déclaration franche et solennelle , Tas- 
sura^^it de plus que , loin de devenir jamais un obstacle aux 
mesures qu'elle croira devoir prendre 3 de concert avec le 
roi , pour mettre fin à tout ce qui s*oppose en France au 
bien de la religion et à Texécution des lois de l'Église j, nous 
conseçtifions plutôt , s'il était nécessaire , à ê^e jetés , 
comme le prophète , au milieu d'une mer orageuse , et i 
disparaître pour toujours , afin d'apaiser la tempête. 

Nous supplions donc Votre Sainteté de vouloir bien , en 
jetant désormais un voile sur tout ee qui aurak pu ^ contre 
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uion de six éçêqties sans un seul fidèle. Mais 
comme on ne peut jamais repondre cfe tout le 
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nos intentions, affliger son cœur, recevoir avec bontë l'ex— 
pression fidèle de nos sentimené', de notre vënëration fi-* 
liale, de notre obéissance, et de notre empressement à se— 
conder ses pieux désirs ^ur l'Eglise de France. 

Puissent cet hommage et ces protestations être dignes de - 
Votre Sainteté, qui , indépendamment de la primauté d'hon- 
neur et de juridiction qui l'a placée à la tête de tout l'épis- 
copat , exerce encore sur lui une si grande influence par ses 
vertus ; pùissent-ib , ainsi que lé souhaitait un de nos plus 
savans évéques , au nom de toute l'Eglise gallicane , être 
dignes de nos pères , dignes de nos descendans , dignes enfin 
d'être comptés parmi les actes authentiques de l'Église , et 
insérés avec honneur dans ces registres immortels oh sont 
compris les décrets qui regardent non -seulement la vie 
présente, mais encore la vie future, et l'éternité toute entière! 

VjosVsnxé aux pieds de Votre Sainteté, )e la prie dem'ac^ 

corder particulièrement sa l)énédiction apostolique , et je 

suis avec respect , 

Tids-SAIOT Père , 

De Votre Sainteté , le très-humble, très-obéi^ant » 

très-dévoué fils et serviteur , 

Alex. Akg. , ancien arcàepSque, duc de Reims f 

A.-L.-H. DE La. Fare , ancien éuéqiie de Nancy ; 

J.-L. de Bonnac , ancien évêque d^Agen ,- 

J.-B. DuoHisiiEAU, ancien évêque de Châlons^ur-Saâne } 

J.-C. DE CoucY, ancien épéque de la Rochelle ; 

Et J. DE La. Tour , ancien épéjue nommé de Moulins» 

Pari» ,8 novembre iSï6. 



mbncie > ni €spérer de le satisfaire , il s^eftt 
trouvé parmi les opposans deux ou trois pré** 
lats invincibles > qui ont préféré de retourner 
en Angleterre , plutôt que de se laisse^ séduire 
par leurs cônfirères , dont sûrement il vont dé** 
plorer. Fégarement auprès de leurs collègue^ 
restés à. Londres ^ comme ces confrères déplo«- 
raient ai^aravant celui ^es ecclésiastiques qui 
les avaient précédés dans la carrière où ils. vien^^ 
nent eux-mêmes d'entrer. 

La nouvelle lettre des évéques rappelle celle 
desévèques nommés par Louis XIVi comme 
la lettre de M. de Blacas rappelle celle de ce 
même monarque. Rome parait avoir adopté 
cette voie ^ et ce ne sera pas elle qui s^endor-* 
mira sur le maintien de son autorité. 

La lettre des évêqueâ est convenable sous 
les rapports de leur caractère dans l'Église et 
dans le monde. Et cependant on a vu des écri* 
vains tenter de les opposer à eux-inémés , de les 
faire. trouver en contradiction^ et de les bles- 
ser du côté de rhonnénr* Méthode affreuse > 
antichrétienne ^ par laquelle on fermerait aux 
hommes le retourna la vérité, à ramendement/ 
on les enchaînerait à l'erreur m^me /econnuté 
Quoi I dés hQ]:9sae3 ne pûWTont pa9 acquérir 
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des lumières nouvelles, voir les choses d'nii 
autre point de vue ; ils seront condamnés a ne 
pouvoir s'éclairer» ils devront fuir l'instruction^ 
sacrifier la bonne foi, rester attachés à leurs 
^gai^tneiis ^ sous p^ine d'être jetés dans une 
arène I et d'y rester es:posés aux regards des 
hommes > entre leur consciemee et un honneur 
d'opinion^ souvent le plu» fautif du mbnde! 
Fut-il jamais rien de plus barbare en soi ^ de 
plus funeste pour la sociét^i ({tie Ton prive des 
avantages de la résipisaetice > de cent des mou- 
vemens généreux, pour la livrer en proie à 
céuit d'un amour-propte avetigle 7 

La lettre de ces prékts rie renferme rien qui 
lie sc^it parlaitémem correct , non plus c(ue rien 
qui soit relatif aux prindpes qid les ont diri* 
gÀ ; eUe &'a trait qu'à la peine qu'iU peuvent 
aveér eausée au pape ; et des en&ns respec- 
tueux tint toujoilrs bonne ^àce,à porter des 
ccin^lafîons daua le sein d'un père ^ pour dis^ 
stpdr jtisqu'âlax illuitons mêmes q«e fei^eut 
pourrie y ai^élr produites; Le pape dit y dans 
«m dliocatîoii : Rien ri a pktë conitti^au suc^ 
i^deta n^ockui&n du eoneùtdat , que f d'un 
c6ié, ht létÊtêS pleines de sôuAihsiM de qud^ 

fm étfiqêm jfnî^ n'^am pi» imédé à mité 



(i45) 
detnande d'abdication poUr les Églises qu-ihs 
gouvernaient , nous ont manifesté combien ils 
ûtU été touchés de là. àoideur projbnde dohi 
nous avait pénééré Uur combdte dans ûette 
é^ffkireé 

ÂpFLtCâtîON ttê i^kri^Gl^ts tiËs dOiicoliBâTs 

ACEliUI DE 1817. 

Ce concordat etait*il ilëoessaire ? 

Est-il religietix ? 

Ii6t-il égal entre le pape et le prince ? 
. Est-il natîoDal ? 

A-t-il accompli la justice envers les Églises 
et les particuliers ? 

Est-il l'ouTrage de FÉglise ? 

i^'é Non-*- seulement il n'ëtaft point néces- 
saire , tnaia il est le plûâ superflu de tou cens 
qui Oui été fints. J'ai exposé ce qoi a ddnné 
lieu »uâi cMcordaiâ de i5i6yde iSoi^de tdi5« 
Oti ne retrouve dans eelni de i8î^ âucoti des 
ïhotfft qui ont doMié nàîssaisee mx préoédeua ; 
c'est «fit acte de pmê TOtonté , qtre Vùn a été 
oftpercber^ etqo'aiictifi besoin ne réclamait. Tovs 
les snjels d« i^otiitieiîes avec Rome avaieiit 
pris fin par la chute de INapoléon. Rome tdo*' 
hdt s'eb tenir an con€k>rdaf de 1801 : elle s*est 
v^ns4^ lottg-ten^psi à e^tui de iBi 7 } «U^ offrait 
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d'augmentet le nombre des siëges y d'accepter 
les sujets noaimés, aucune difficulté n'était éle-^ 
vée , tout le monde était d accord j tout mar^ 
chait \ le pape ni personne ne contestait riea 
au droit du roi. Si le lendemain de son retour, 
il eût nommé aux sièges vacans depuis cinq 
ans^ la yiduité des Églises serait terminée, et 
l'on ne serait pas embarrassé à faire accepter 
en France le concordat , et à Rome ses modi- 
fications ; car voilà ce que l'on a été chercher 
de gaieté de cœur , avec un rude échec dans 
l'opinion. 

D^. Ce concordat n'est pas religieux. Statuer 
sur des choses religieuses, ne suffît pas pour 
faire une chose religieuse; il faut, de plus, 
qu'elle apporte quelque avantage à la religion. 
Or, tout ce concordat consiste en deux choses : 
la multiplication des sièges, et l'abolition du 
concordat de 1 80 1 . Ce dernier article n'est pas 
UB bien : le premier est un mal en finance , et ' 
un problème en administration. Où donc est 
l'avantage qui ferait trouver dans cet acte .un 
caractère religieux, par l'utilité qu'en retire- 
rait la religion ? 

3^. LfC concordat de 181 7 rétablit l'inégt- 
lité reprochée aux précédens, entre le pape et 
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le roi. Par lui j le roi doit nommer dans sht 

mois I et le pape n a pas de terme pour insti-' 

tuer. Il en est de même des vacances en cour 

.de Rome : le titulaire français mort à Rome , 

saisit le pape du droit de nommer ; le titulaire 

romain mort à Paris , ne laisse aucun droit à 

exercer au roi. 

4''' ^^ concordat esè àntinational ; car il 

rend le pape maître de troubler de nouveau 

rÉtat f par le refus arbitraire et prolongé des 

huiles^ qui laisse l'ordre religieux sans son 

moyen ordinaire d'entretien > qui est l'épisco- 

pat; mianquemént qui expose TEtàtaux trou* 

blés qui suivent de l'interruption d'une partie 

principale de son service , qui est l'ordre reli-^ 

gieux. Par ce concordat , le pape peut renou^ 

vêler ce qui a eu lieu sous Louis XIV et. sous 

Napoléon ; car , par lui y il est aussi puissant à 

l'égard des rois de France ^ présens et a venîr^ 

qu'il le fut envers leurs prédécesseurs ^ Ceux-ci 

ne sont pas mieux défendus par l'acte de 1817 

que ceux-là ne le furent par ceux de i5i6£t 

de 1801 ; on n'y aperçoit pas plus de moyens 

en leur faveur ; comme eux » ils seront de nou«* 

veau placés dans la cruelle alternative de céder 

ou de rompre ^ de s'humilier ou d'abaisser. Si ' 

T. m. ' to 
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à défaut d'expérience , f rançois h^. et Napo- 
léon peuvent être excusés ^ comment , après 
tout ce qui s'était passé > avec les lumières ac- 
quises ^ les négociateurs de 1817 ont-iispa 
faillir à ce point ; comment auraient-ils droit 
à la même indulgence? 

5^. Ce concordat n'a pas mieux assuré les 
droits des églises et des titulaires que ne Ta- 
vaient fait les précédens. Comme dans lespre- 
miers i le pape reste le maître de refuser des 
bulles , sans' terme , comme sans discussion 
possible; sa volonté répond à tout. Les Églises 
et les titulaires auront à attendre qu'il lui plaise 
d'en finir ^ et qu'il n'ait plus de querelle avec 
personne : malheur à ceux qui se trouveraient 
au milieu de leurs débats! il faudrait attendre. 

&*. Il n'y a dans la confection de ce concor- 
dat aucune intervention de TÉglise. Les dé- 
missions et les consentemens demandés aux 
évêques et aux chapitres^ sede i>acanie,, sont 
la suite du concordat , mais n'en font point 
partie. L'Église de France n'a point été con- 
sultée, interrogée; tout s'est passé dans le si- 
lence des cabinets, entre des négociateurs non 
connus de l'Église , et ne la connaissant pas 
davantage : ainsi' se décident des affaires de 
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cette importance. Dès i5i6, le parlement de 

Paris mettait au nombre de ses grie& contre 

le concordat ^ cette exclusion de llËlglise dans 

Facte qui règle son sort ; il opposait l'exemple 

de la pragmatique. On peut faire de même 

dans ce temps ; car TÉglisè de France n'a été 

ni appelée» ni consultée , et Ion ne s'est adressé 

à elle qu'individuellement, et pour la faire 

coopélrer à l'exécution d'une mesure partielle 

dans l'acte qui a été fait à part d'elle. Par une 

concentration vraiment miraculeuse, l'Église 

gallicane s'est retrouvée toute entière dans 

H. le comte de Blacas, et l'assemblée du 

clergé s'est tenue dans le cabinet de M. le car- 

dical de Périgord. 

Ici , il faut sortir de dessous tous les voiles ; 

la matière est trop grave , pour se renfermer 

dans des demi-mots , dans des demi-sens. Il 

faut que la France connaisse l'esprit qui a dirigé 

tout cela. Ceux qui ne s'aveuglent pas l'auraient 

bien deviné ; mais M. l'évêque d'Orthosia , et 

M: de Fraissynous ont bien voulu nous mettre 

à Tabri de toute espèce de doute. Le premier 

dit que tout ce qui a été fait pendant Tinter» 

règne n'a aucune valeur ; que le roi n'est pas 

lié par le concordat de 1801 qu'il faisait exé- 

10. 
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Cuter depuis quatre aas; qu il lui faut son Église 
si belle, si illustre ; qu'il lui faut tout ce qu'a- 
vaient ses ancêtres, et qu'il ne reconnaît pas 
d'autre droit. Le principe n'est pas dépourvu 
d'étendue , comme l'on peut voir. M. Fraissy- 
Dous dit , page 184, que l'héritier du trône de 
saint Louis ne voulait pas exercer le droit de no- 
mination royale au même titre queBuonaparte. 
Ceci est clair, ce n'est plus de la religion dont 
il s'agit, mais de l'Église de Buonaparte. Comme 
il serait peu facile de montrer que les actes 
faits au nom d'une nation ne tirent pas leur 
force.de cette nation , mais de son chef; comme 
le principe d'autorité ne peut être divisé, et 
doit être reconnu ou rejeté dans son intégrité; 
comme la même chose ne peut pas à la fois ho- 
norer et souiller , il semble qu'on pouvait se 
servir de l'Eglise de Buonaparte , comme de ses 
armées , de ses codes , de son mobilier , de ses 
monnaies : l'une ne faisait pas plus de mal que 
les autres. Il fallait traiter le clergé comme les 
écus , dont on se sert pour tout payer ^ en 
attendant la refonte. A-t-on interdit l'usage de 
la monnaie qin porte l'empreinte d'une tête 
proscrite ? Qui contestait aux rois de France le 
^roit de nommer aux évêchés ? Quelle signiH- 



cation la nation attachait-elle de plus à leur 
Eglise qu'à toute autre? Il y a donc TEglise d'un 
tel 9 et non pas seulement l'Eglise. I/hohime 
pressé du besoin d^implorer les miséricordes du 
ciel , doit-il commencer par demander d'où 
vient l'Eglise dans laquelle il se sent pressé de 
déposer le fardeau qui oppresse son cœur? 
Toutes les Eglises ont-elles donc une origine si 
irréprochable , et va-t-on avoir aussi à demau- 
der aux Eglises de montrer leurs certificats d'ori- 
gine ? Eh bien , puisque l'on parle de TEglise 
de- Buonaparte , je vais dire ce qu'elle fut. 
C'était une Eglise dont l'apparition rendit au 
ciel de la France sa sérénité , réconcilia la 
France avec les sociétés policées , et ses habi- 
tans les uns avec les autres ; dont les travaux 
relevèrent les temples^ recréèrent les pépi- 
nières sacrées du sacerdoce , ramenèrent trente 
millions d'hommes au pied des autels, à l'ob* 
servation du culte de leurs pères. Dites, lorsque 
les prêtres de cette Eglise la ramenaient en 
triomphe sur cette vaste contrée , qui lâ 
servait mieux cette religion , ou ceux qui raf- 
fermissaient la morale sous la sanction du ciel ^ 
qui appelaient ses bénédictions sur la terre 
natale^ ou ceux qui invoquaient ses malédic- 
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tions et ses ennemis ? voilà ce qu'on était des 
deux côtés. De toutes les Églises qui ont occupé 
une contrée , aucune n'a rendu d'aussi grands 
services à la religion et à Thumanité. Les haines 
qui lui ont été vouées provenaient du senti- 
ment même de ces services , parce qu'on en 
craignait lapplication à celui que Ton avait 
peur d'en voir profiter. S'il pliait changer 
rÉglîse , pour avoir été l'Église de Buonaparte, 
il fallait encore plus changer la France , parce 
qu'elle a été encore bien plus la France de 
Buonaparte , parce qu'elle a servi bien plus di- 
rectement d'échafaudage à l'édifice de sa gran- 
deur. Des hommes tels que M. d'Orthosia slma- 
ginentquedepuisvingt-cinqanSy jusqu'en i8i4f 
il ne s'est rien passé que d^illégal en France. 
Quels admirables publicistes ! On les entend 
parler sans cesse de légitimité , avec l'exemple 
devant les yeux de ce qui se passe dans un 
royaume du Nord ; d'usurpation , lorsque ce 
mot n'est pas encore défini > lorsqu'il admet 
mille nuances ; de service de l'usurpateur ^ 
lorsque une partie de$ couronnes de l'Europe , 
et des titres de souveraineté de TEurope sortent 
de sa main , lorsque ses signes d'honneur bril- 
lent sur la poitrine de la plus grande partie des 
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souverains. Ali ! que l'on mette enfin un terme 
à ce langage à la fois insensé et provocateur. , 
qui renferme des insultes et des condamnations 
pour la France et pour l'Europe entière, qui 
inculpe d'aveuglement ou de vues intéressées 
des millions d'hommes d'honneur qui n'ontcru 
obéir qu'au sentiment du devoir. Ces provoca- 
tions f ces jugemens inconsidérés , ont fait 
un mal infini à la France, ont déposé sur 
leurs auteurs un vernis de lâcheté , lorsqu'on 
les a vus pactiser fort docilement avec des 
hommes qui ont été le plus avant dans l'éléva- 
tion et dans les faveurs de l'objet de leurs 
reproches, de manière à donner à penser qu'ils 
étaient aussi coulans avec le pouvoir , que ri- 
gides avec la faiblesse désarmée ou suppliante. 
Lorsqu'on entend ces prêtres revenant de l'An- 
gleterre, s'élever contre l'Église de Buonaparte , 
et parler de vues intéressées qui y ont attaché ^ 
on croit se rappeler que dans ce pain de Buo- 
naparte , il y avait un goût et une saveur fran- 
çaise, qui ne pouvait pas se faire également res-* 
sentir dans les pensions de l'Angleterre. Dans 
tout ceci les peuples du Nord ont montré beau-» 
coup plus de bon sens que ceulc du Midi ; ils 
ont renverse Napoléon y et n'en ont plus parlé . 



(l52) 

au Midi , on n'a su être que passif^ et Ton n*a 
pas cessé de parler. Le combat est à la tète des 
armées , et les chants de triomphe à la queue. 
Aussi n'est-ce pas un spectacle trop amusant 
que celui de toutes ces cédules contre un gou- 
vernement dit intrus ^ qu'on n'a pas cessé de 
féliciter soi-même , après n'avoir su que se faire 
mettre en prison ^ et briguer l'alliance de son 
geôlier (i). Le sort des peuples et des hommes 
droits est trop malheureux. La nation^ l'Europe 
entière , reconnaissent un souverain ; T Angle- 
terre elle-même l'a reconnu à Amiens ; et il 
faut que l'on devine que tout cela n'est que 
fictif, s'il n'est pas criminel. Rien ne parait 
plus positif, plus décisif, que les paroles sorties 
de la bouche des nations et de celle de leurs in- 
terprètes habituels ; et ceux qui n'auront pas 
compris que défendre veut dire ordonner , et 
ordonner défendre , que céder signifie retenir, 
qu'exhorter à servir veut dire prohiber de ser- 



(i) Il y a des choses que Ton ne peut plus dire soi-même 
avec convenance , lorsqu'on s'est trouvé dans certaines si- 
tuations. X^es hommes de ce temps ne sont point un trou-f 
peau dépourvu d'yeux , d'oreilles et de mémoire, incapable 
de confronter les actions et les paroles d*un temps avec let 
actions et les paroles d'un autre. 
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vir , pourront être sujets à entendre des paroles 
de reproches ^ surtout de la bouche d'hommes 
qui n'ont couru aucun danger. Lorsque le pape 
était devenu le consécrateur de Napoléon , un 
prêtre pouvait être sujet à des reproches , pour 
avoir exercé auprès de lui le plus pacifique des 

ministères (i) ! Ce prêtre a pu avoir sacrifié sa 

— — ' - ■ ■ . — . . 

(i) J'ai lu et tenu une lettre de M. le cardinal de Périgord, 
à M. Tabbé de la Rochefoucauld, lettre écrite après la restaura-* 
tion de 181 5, par laquelle il disait à cet abbë que c'était 
assez de lui avoir pardonné une première fois d'avoir servi 
l'usurpateur. Ygilà , d'un seul mot , le procès fait à la 
France et à l'Europe. Oserait-on adresser ces paroles à toutes 
les deux? et quelle est la différence de leur situation, avec 
celle qui a fait proférer ce reproche insultant? M. l'abbé de la 
Rochefoucauld , membre très-animé du côté droit de l'as- 
semblée constituante , a vu périr la plus grande partie de 
sa famille dans la guerre de la Yendée : il a tout perdu , U 
a passé vingt-^eux années dansée dépouillement le plus 
complet. Certes , lorsqu'un mouvement de reconnaissance 
pour le non^ qu'il porte m'engagea à le chercher dans le mo-< 
deste village oii il était curé , je ne croyais pas lui créer le 
besoin d'une amnistie , et , en voyant tout ce qui se passait 
alors , nous n'imaginions ni l'un ni l'autre être exposés à 
nous entendre dire que nous avions servi un usurpateur. 
Comment rejeter qui que ce soit pour ce crime , lorsque les 
roaréchçLUx Soult , de Feltre , et beaucoup d'autres , ont été 
les objets de tant de caresses? 

La Fontaine voyait loin , quand il composait la plus bell# 
de ses fables , les Animaux malades de iape$t&. 
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(ortane ; expose sa vie , tu éteindre sa Cimille , 
passé quinze ans dans le déponillement et dans 
l'exil , par fidélité anx anciens sonYerains etanx 
anciennes lois de son pays ; il anra cm que 
s'il était de son devoir de tout sacrifier pour 
empêcher le changement, il l'était anssi de 
cesser de s'y opposer lorsque ce changement 
était devenu la loi , l'état général et reconnu 
de ce même pays ; il n'a lu dans aucun code 
divin ou humain qu'il ne fut placé sur la terre , 
et qu'il n'y eut d'autre devoir à y remplir que 
celui d'attendre et d'espérer, contre toute 
raison d'espérer ou d'attendre , et il sera ex« 
posé à entendre retentir à ses oreilles les mots 
de service de rusurpcUeur , surtout lorsqu'il 
voit caresser ceux qui ont retenu une partie du 
pouvoir échappé à cet usurpateur ! H serait bien 
temps de finir tout\eIa , et de parler enfin 
un langage plus conforme à la raison , et plus 
propre à la conciliation. On dirait qu'en France 
il y a une étude particulière pour rabaisser et 
délustrer tout, pour rapporter tout à Tindivi- 
dualité, en négligeant ce que les choses portent en 
eU es de grand et de vrâittient digne de remarque. 
C'est ainsi que Ton jqge l'époqued'oùnoussor- 
totxs : des cesses entières ne sont occupées que 
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des travers d'un homme , des torts.de sou esprit » 
o^ de ses manières ; et cette face nouvelle 
donnée au monde f cette empreinte nouvelle 
gravée sur V Europe, ce mouvement dans Ves-- 
prit et dans les arts , ce mot d ordre de T Eu- 
rope pris à Paris pendant quinze ans, ce peuple 
devenu roi pendant trois lustres, tout cela a 
Tair d'avoir été fait parmi un peuple inconnu, 
et par un homme qui doit être banni de l'his- 
toire , parce qu'il aurait été mal placé dans un 
salon f. tandis qu'au contraire les belles places 
des salons interdisent trop souvent celles de 
l'histoire. 

RELATION 

DK L'ENTREVUE DE LÉON X ET DE FRANÇOIS I«' . 

Extraite de t Histoire de ^Église Gallicane , par le 

P. Bertholet , jésuite. 

Le roi s'avança jusqu'à Modène, à la tête de 
six mille lansquenets et de douze cents hommes 
d armes ; mais il ne prit que la garde ordi- 
naire et les officiers de sa maison , pour entrer 
dans Bologne. Vingt cardinaux , le doyen à la 
fête^ l'attendaient hors de la ville, tous en 
chape couleur de feu* Le roi parut bientôt en 
habit de guerre , marchant entre les deux car« 
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dinaux qui étaient allés le recevoir sur la fron- 
tière. Le cardinal d^Ostie le complimenta en 
latin y au nom du pape et du sacré collège : ce 
petit discours était un éloge fort court du mo- 
narque, de ses favorables inclinations pour le 
saint siège, de ses succès militaires ; et Torateur 
ne manqua pas de lui offrir tous les bons of^ 
fices qui pouvaient dépendre de Sa Sainteté. . 

François I"., répondant en français, dit avec 
cette éloquente brièveté qui sied si bien à un 
souverain , qu'il était le fils , lami et le servi- 
teur du Saint Père et du siège apostolique ; qu'il 
souhaitait toute sorte de biens à MM. les car- 
dinaux, et qu'il les honorait comme ses pères 
et ses frères. Ensuite il les embrassa tous l'un 
après l'autre : et à mesure qu'ils se présentaient, 
le maître des cérémonies, Paris de Grassis, 
évêque de Pezzaro, les nommait au roi. C'est 
de ce prélat que nous tenons tout ce récit > 
qu'on doit par conséquent regarder comme 
très-sur dans toutes ses circonstances. ' 

Le roi entra dans Bologne le mardi 1 1 de 
décembre ; tous les cardinaux précédaient en 
deux files; le monarque les suivait, ayant à sa 
droite le cardinal d'Ostie, et à sa gauche le car- 
dinal de Saint -Se vérin. Les seigneurs français 
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et une partie de la garde fermaient la marche^ 
On entendait le bruit des trompettes, joint à 
celui de toutes les cloches delà ville \ un peuple 
infini bordait les rues , tout cela sans désordre 
et sans confusion. Le pape , qui s'était mis à une 
des fenêtres de son palais pour être témoin de 
cette entrée , en fut très-satisfait , et loua l'at- 
tention du maître des cérémonies ^ qui^ dans 
cet endroit de sa relation , parait s'applaudir 
lui-même , et sacrifier un peu la modestie à l'a- 
mour de la vérité. 

François V\ alla loger avec le pape; et quand 
on l'eut conduit à l'appartement qui lui était 
destiné^ les cardinaux le quittèrent, hors quatre 
qui l'accompagnèrent toujours, et qui mangè^ 
I rent même avec lui. C'étaient les deux derniers 

de l'ordre des prêtres , et les deux derniers de 
l'ordre des diacres. Après son dîner, on vint 
le prier d'aller au consistoire : il se mit aussitôt 
en marche , prenant le maître des cérémonies 
par la main, et ne voulant point le quitter^ 
afin d'être instruit à point nommé de ce qu il 
faudrait faire. Quand on fut en présence duk 
pape assis sur son trône , le roi et son guide 
firent les trois génuflexions , à quelque di- 
stance l'une de l'autre, et le prince baisa eu- 
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suite les pieds du pape ', la main et la bouche , 
disant d'un ton naïf et d'un âîr de gaieté que 
tout le monde remarqua : Très-Saint Père, je 
suis eharm^ de voir ainsi , face à face , le sou- 
verain pontife , vicaire de Jésus-Christ. Je suis 
lé fils et le serviteur de votre Sainteté; elle me 
voit prêt à exécuter tous ses ordres. Le pape, 
de sott^ côté^ voyant un si grand prince pro- 
sterné à ses pieds, s'écria : C'est à Dieu et non 
à moi , que ceci s'adresse. Il ajouta quelques 
autres complimens tournés avec délicatesse, et 
prononcés avec grâce , car Léon X avait plus 
que personne le talent de bien penser, et celui 
de s'exprimer noblement. Tout concourait à 
relever les charmes de sa conversation. II n'a- 
vait que quarante ans ; sa figure était noble et 
gracieuse ; son esprît était très-cultivé; et il s'é* 
tudiait à dire aux personnes qui l'approchaient 
des choses dont elles pouvaient se trouver 
flattées. L'entrevue d'un tel pontife avec un 
roi de vingt-deux ans, du caractère le plus ai- 
mable ^ couvert de gloire, et entouré d'une 
cour extrêmement polie , faisait un spectacle 
digne de la curiosité des hommes de goût et de 
l'attention des historiens. Le maître des céré- 
monies, Paris de Grassis, nous peint encpre 
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dans la même audience le chancelier Daprat , 

vêtu d'une robe dfëtoffe d'ôr, et prêtant l'obé- 
dience filiale au nom du roi^ dans un plus grand 
détail que ce prince n'avait fait. Quand il en 
fut venu aux termes de respect , de révérence 
et de soumission , le roi^ qui s'était couvert , 
en se retirant un peu à côté du trône, voulut 
ôter son chapeau ; mais le pape l'en ayant em- 
pêché,, il se contenta , potirentrer dans les sen- 
timens dé la harangue du chancelier, de faire 
une inclination de tête. Après quoi , tous les 
seigneurs français vinrent baiser les pieds de Sa 
Sainteté , et le consistoire fut terminé par cette 
cérémonie. 

Le pape alla quitter ses habits pontificaux , 
et vint rejoindre le roi qui s'était mis à une 
fenêtre pour se ùAre voir au peuple. Léon X 
s^entrettnt familièrement avec ce prince , mais 
sans se découvrir jamais , sans porter même la 
main au bonnet , quand il pouvait être aperça 
desassistans : c^était une rubrique ducérémo* 
niai. Paris de Grassis , faisant sa charge à la ri- 
gueur , avait prié le pape de l'observer, et de 
ne pas se relâcher sur cela , comme avait fait le 
Pape Alexandre VI, lorsque Charles VIII était 
venu à Rome. Ces formalités , qui sont une 
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pftrtie de la science des cours , n'échappèrent 
point à Léon X. Du reste ^ il combla de caresses 
le jeune roi ,. et de ce jour-là même il écrivit 
un bref à la duchesse d'Angouléme^ mère de ce 
prince , pour la féliciter des victoires et des 
belles qualités de son fils. U fit aussi son éloge ^ 
en écrivant au roi de Portugal^ pour ranimer 
en lui le désir d'une guerre sainte, dont on avait 
parlé à François I^. et pour laquelle ce prince , 
suivant lardeur de son zèle et de sOjn âge , parut 
très-bien disposé* 

Comme le pape ne voulait pas retenir long- 
temps le roi à Bologne , il se hâta de célébrer 
solennellement en sa présence. C'était une ce-- 
rémonie principale^ et celle où les rois avaient 
coutume de rendre plus d'honneurs aux souve- 
rains pontifes. On prépara donc pour le la dé- 
cembre l'église de Sainte-Pétrone. Le pape s'y 
rendit en grand cortège; il était précédé du 
roi en personne ^ et ce prince marchait au mi^ 
lieu de tous ses officiers. Quand le pape alla à 
son trône pour y prendre les ornemens ponti^ 
ficaux^ le roi fit la fonction de caudataire, et 
Léon voulant l'en empêcher , François I*. ré- 
pondit qu'il se trouvait hpnoré de rendre les 
moindres services au vicaire de Jésus - Christ. 



( »6i ) 
Quand le pape alla commencer la messe , le 
roi se mit à genoux près de hii , et répondit 
aux prières qui se disent au ba^ de Tautel. On 
lui avait préparé un Ëiuteuil, mais il ne s'en 
servit point; il se tenait debout quand le célé- 
brant et les officiers étaient en cette posture ^ 
excepté depuis rélévation^ jusqu'à Ce que le 
pape eût communié , car alors il demeura pro- 
sterné, priant Dieu très- dévotement, et te- 
nant les thains jointes devant son visage. 
Quand le pape allait a son trône, le roi se pla* 
çait après le cardinal d'Ostie, qui faisait les fonc- 
tions d assistant , et il reçut aussi l'encens et la 
paix immédiatenient après ce cardinal ^ avant 
tous les autres cardinaux et évéques. 

La commlinion du célébrant, du diacre, du 
sous - diacre étant faite , le pape demanda au 
roi s'il voulait communier , et il répondit qu'il 
ne s'était pas préparé pour cela , mais qu'il y 
avait plusieurs personnes de la cour qui le fe- 
raient volontiers. Sur quoi le pape se mit à dis- 
tribuer la communion , et il y eut environ 
quarante personnes qui la reçurent; mafs, 
comme il ne se trouva que trente hosties y il 
fallut en rompre dix pour satisfaire la dévotion 
des assistans. Cependant; ajoute la relation, ce 

T. UI. II 
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n était que la moindre partie de ceux qui au* 
raient voulu communier de la main du pape* 
Le roi lui-même fut obligé d'écarter la foule , 
et de ne laisser approcher que les plus considé* 
râbles de ses courtisans. Un d'entre eux ne 
pouvant encore pénétrer jusquau sanctuaire, 
onTentendit s'écrier tout a coup : Saint-Père, 
puisque je ne suis pas asse^ heureux pour com- 
munier de votre main , au moins je veux me 
confesser à vous, et, parce qu'il ne m'est pas 
possible de vous dire mon péché à l'oreille , je 
vous déclare tout haut que j'ai combattu en en- 
nemi , et autant qu'il m'a été possible , contre 
le feu pape Jules II, et que je ne me suis point 
mis en peine des censures fulminées à cette oc- 
casion. Cet aveu public attira l'attention de 
toute l'assemblée. Le roi, prenant la parole , dit 
qu'il était dans le même cas : la plupart des 
seigneurs s'avouèrent paiement coupables , et 
demandèrent l'absolution : le pape la leur 
donna sur-le-champ , après quoi François P'. 
dit d'un ton ferme : Saint Père , ne soyez point 
su]:]>ris que tous ces gens -ci aient été ennemis 
du pape Jules , car c'était bien aussi le plus 
grand de nos adversaires , et nous n'avons ja- 
mais connu d'homme plus terrible dans les 



combats. Il aurait été mieux à la tête d^une 
armée que sur le trône de saint Pierre. Tout 
cela fut terminé par les dernières cérémonies 
delà messe. Le pape prit les ablutions, et le 
roi lui donna ensuite à laver. Les trois pre- 
mières fois que le Saint Père s'était layé lès 
mains durant cette messe pontificale , le même 
service lui avait été rendu par les ducs d'Alen*^ 
çon , d'Orléans et de Bourbon , chacun d'eux 
dans Tordre où nous les nommons ici ; et , pen- 
dant Totlice , ils furent assis sur le banc des car- 
dinaux diacres , après le dernier de ces prélats. 
Il parait que le lendemain, i3 de décembre^ le 
roi communia dans 1 église des dominicains de 
Bologne, car il toucha un grand nombre de 
malades; et, selon nos anciens usages, nos rois 
ne font cette bonne œuvre qu'après avoir parti- 
cipé à la sainte table. Le jour suivant, il y eut 
encore un grand consistoire, où le pape donna 
le chapeau de cardinal à Tévêque de Cou tances, 
Adrien de Boissi , dont nous avons parlé. On 
lui fit faire serment d'obéissance au pape , parce 
qu'on s'était aperçu depuis quelque temps que 
les cardinaux promus par la faveur des monar^ 

ques, s'attachaient plus dans la suite à ces 

II. 
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princes qu'au souverain pontife : or le cardinal 
de Boissi était un prélat qui devait tout à Fran- 
çois I"*. à cause du grand-maître, son firére, 
que le roi considérait beaucoup. 
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CHAPITRE XLIV. 

Que firat-il faire? 

Il y a deux manières de faire les affaires : 
lo à fond pour n'avoir plus à y revenir ; 
2^ superficiellement , pour se tirer d'un em- 
barras du moment , en se soumettant après à 
tout ce qui pourra en arriver. On a fait de la 
première manière eh iSii et i8i5 ; de la se- 
conde^ en i5i6, 1801, 1817. On a. suivi 
les principes dans la première circonstance. On 
n'a consulté que des convenances dans les au- 
tres. Les résultats apprennent à évaluer les deux 
manières de procéder. 

Le temps soufi're de deux maladies ; i^ la 
manie d'arranger dés affaires ; 2® la multi- 
tude des hommes toujours prêts pour toute a& 
faire. Vous leur demanderiez de faire des trian- 
gles sans trois côtés ; la crainte de vous déso- 
bliger , l'émotion dont vos embarras les pénè- 
trent, la tendresse qu'ils ont pour vous, ne 
leur permettraient point de ne pas se mettre 
sur-le-champ à l'ouvrage pour arranger cette 
affaire. Il est vrai que si ^ le lendemain ; vous. 
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leur demandez d'arranger cette affaire dans un 
sens absolument contraire , la ferveur de leur 
zèle pour lesarrangemens, joint à la fécondité 
de leur esprit, leur suggérera les expédiens né- 
cessaires pour un nouvel arrangement ; c'est- 
à-dire que la pente générale des esprits porte 
vers l'éloignement de cette manière de traiter 
les affaires, qui renferme une solution com- 
plète et éternelle , semblable à celle de traiter 
les maladies par laquelle on arrive à une cure 
radicale (i). La question est la même ici. Gué- 
rira-t-on ? se tiendra-t-on à des palliatifs? Se 
bornera- t-on à ces petites concessions^ à ces ar- 
rangemens destinés uniquement à épargner un 
peu de confusion? chercherait -on non pas à 
faire une bonne chase , mais seulement à ^e 
tirer de ce que l'on a fait? Telle est la question. 
Qui peut la résoudre ? La raison et le gouver- 
nement représentatif. Nous l'avons , et après en 
avoir remercié le ciel, usons du don qu'il 
nous a fait. C'est ici qu'on a pu en connaître le 
prix. Sans lui, ce triste concordat prenait place 



(i) Noms abondons en gens qui arrangent les affaires ; 
çoromesrnous ^ussi riches en hommes qui aillent au fond 
deji^fFairçs? 
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silendeusement dans nos codes ; mais^ ayee ce 
gouvernement , il a (alla le montrer } la senti* 
nelle , l'opinion ^ a jeté le cri d'alarme , à sa 
voix Tarmëe s'est rassemblée , et ferme à son 
poste elle attend que Tennemi se montre. 
Avec quoi le recevra- t-elle ? sera-ce avec dee^ 
troupes légères , et en se bornant à des esear-» 
mouches , ou sous le feu de^ principes mis. en 
batterie devant elle? Telle est la question qui 
se présente. Avec un gouvernement occulte, la 
solution ne serait pas douteuse ; avec un gou-» 
vernement représentatif , elle ne leserapasda- 
vantage , quoique vraisemblablement dans un 
sens tout-à-fait différent. Un concordat a été' 
fait ; la France l'a repoussé. Il a été amendé par 
une des parties, autant qu^il est en elle de le faire, 
mais seulement dans ses accessoires ; car si elle 
n'a pas su ou pu régulariser la partie principale 
de l'acte primitif , comment aurait-elle la force 
de lui faire prendre place dans les corrections 
dont elle implore l'admission ? L'ambition ne 
la gagnera pas à ce point , et il est trop pro- 
bable que l'acceptation , par Rome , de quel*» 
ques modifications proposées , suffirait à sa sa- 
tisfaction. Mais ce qui peut paraître suffisant ^ 
«eux qui ont à se tirer d'un mauvais pas ^ peut 
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ne pas le paraître également à ceux qpuî ont h 
fkite une l^oae loi^ et qifi, p'étaut pour rîea 
dans ridée mère de ces embarras ^ ^e youdront 
pasplopger la natipn dans des ambages étemel- 
les, pour aidera sortir de, ces mêmes embarras 
ceux qui ojut été les chercher. )La question toute 
entière est là : choisir entre les embarras du 
}pur , de l'instant ^ et ceux de Téternité. Trois, 
choses sermt alléguées t. 

Le s/:hisme ; 

La nécessité de fînir^ 

La perte du temps. 

i*>. Sous Lo^^s 3^1 V ».avec une. cour dé va* 
tieuse , remplie de jésuites, on pouvait parler 
de schisme ., de cet épquvantail devant lequel 
reculèrent le génie de Bossuet , et le pacifica- 
teur de Nimègue et de Riswick. Rome se mon- 
tra exigeante , parce qu elle était clairvoyante 
et connaissait souterrain; elle se sentait forte^ 
parce qu elle avait su s*assurer du faible de son 
adversaire» Alors les principes des concordats 
n'étaient pas encore découverts; on n'avait eu 
m Sayone^ ni Fontainebleau; maintenant on- 
connaît ces principes , ils sont devenus vulgai- 
res ^ on a vu ces temps nouveaux. Pie VII n'a 
pas moins de pouvoir que n'en eurent ses pré* 
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décesseurs; ce qu'il a fait est aussi valide que ce 

q u'avaient fait ses devanciers ; il a reconnu ces 
principeSyilny a donc qu'aies réclamer. Il ne 
méconnaitra pas son ouvrage. Il regarderait 
comme un outrage fait à son caractère , l'allé^ 
gation ^ d'ailleurs bien irréfléchie et qu'il n a 
pas apportée Iui*mê me, du défaut de liberté: 
comme si aucune violence avait la puissance 
d'amener une àme de la trempe de la sienne , à 
s'abaisser sous le joug de la contrainte; comme 
si la liberté de ses refus , du 28 janvier 181 5 , 
n'était pas la preuve de la liberté de la signa- 
ture le ^5. Qu'y avait-il donc de changé dans 
sa position pendant ces trois jours? qu'importé 
par qui aient été trouvés et proclamés ces prin- 
cipes y s'ils renferment la vérité ? celle-ci n'ap- 
partient à personne en particulier , mais au 
genre humain tout entier. Qu'importe par quel 
chef de nation ait été promulguée une loi , si 
elle est essentielle au bonheur de cette nation? 
Demandera-t-on par qui fut reconnue la plante 
dont le suc salutaire poursuit dans nos veine^ 
le venin qui les infecte ? quelle main cultiva 
la première le grain qui nourrit l'homme ; qui 
^exploita le sillon où dormait l'or, qui paie tout 
le^ besoins de la société ? 
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Ne fait pas un schisme qui veut.* Pour cela 
il (àut être deux. Le schisme dont on menace 
dans un temps , on peut le craindre pour soi- 
même dans un autre. Rome ne tient pas si peu 
compte que cela des aînés de sa famille , et elle 
n'a pas envie d affaiblir cette famille ^ elle n'est 
pas trop nombreuse. Vaine crainte que celle des 
schismes , et qu'il faut laisser à M. Tévéque d'Or- 
thosia ( voyez sa lettre) ! La France ne le veut, 
ni ne le craint. Mais voici ce qu'elle veut , l'or- 
dre; ce qu'elle craint, le désordre. On n'est 
pas schismatique pour cela* La France est trop 
attachée à la religion pour ne pas souffrir beau- 
coup , plutôt que de rompre le lien précieux 
qui l'unit avecRome ; mais elle est à la fois trop 
clairvoyante pour ne pas savoir que la France 
n'est pas schismatique, parce que, parle même 
sentiment religieux, elle veut que le service de 
son ordre religieux ne puisse jamais être inter- 
rompu , pour qu'elle puisse toujours remplir 
ses obligsftions religieuses. La France sait que 
Ton n'est pas schismatique pour vouloir éloi* 
gner à jamais tout sujet de contestation avec 
Rome ; et c'est ce qu elle désire , en ne vou- 
lant adopter que des actes qui ne renferment 
aucun germe de division avec elle. Elle sait quf 
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l'on n'est pas scbismatique pour vouloir la {us- 
lice; et c'est par cet amour de la justice en- 
vers ses ÉgHses et leurs membres ^ qu'elle veut 
bannir à jamais de ses actes avec Rome , tout 
ce qui pourrait de nouveau exposer les uns et 
les autres à la privation de la jouissance des 
droits que les lois de l'Eglise et de l'Etat leur 
assurent également. La France sait surtout que 
l'on n'est pas schismatique pour vouloir mettre 
un terme au scandale dont le spectacle est si 
funeste à la religion , celui qui montre qu'a-* 
près 1 800 ans d'épiscopat , on dispute encore 
sur la manière défaire les évêques; et c'est pour 
cela que la France invoque une législation qui 
fixe à jamais les incertitudes , et qui ôte tout 
prétexté à ces déplorables collisions. La France 
sait encore que Ton n'est pas schismatique pour 
aspirer à atténuer , par une législation bien 
combinée, lesinconvéniens du mélange du spi- 
rituel avec le temporel; et c'est pour réaliser 
l'atténuation de ce grand mal , que la France 
demande un état de choses qui tienne l'ordre 
religieux séparé de l'ordre politique , et à l'abri 
des querelles des papes et des princes% Dans 
tout ced on aperçoit beaucoup de lumières , 
c'est-'à^dire de raison et de modération ; car ce 
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sont les élémçns de la lumière» et pas Fombre 
du schisaie. Il faut en reléguer les vaines ter- 
reurs parmi les dupes ou les fri{K)DS , les bigots 
et ceux qui s'en servent. 

La France ne demande ni patriarche » m 
pragmati(}ue sanction* Des voix inconsidërées 
ont laissé échapper ces noms. D'où venait leur 
mission ; de quel principe s'appuyaient'^elles ? 
La France n'a jamais conçu la coupable pen^ 
sée de se soustraire k l'autorité sacrée, légitime 
et nécessaire de Rome ; elle ne prétend retrân? 
eber rien à ce que cette autorité renferme de 
vraiment religieux et salutaire } et c'est pour 
nWoir plus à craindre de perdre les avantages 
de sa liaison avec elle , qu'elle désire se placer 
sous la sauvegarde de stipulations positives qui 
définissent tous les droits de manière à ce qu'au- 
cun débat nouveau ne soit possible à l'avenir. 

Les concordats renferment deux espèces de 
stipulations : les unes essentielles et primaires , 
les autres accidentelles et secondaires. L'insti- 
tution canonique avec ce qui s'y rapporte est 
de la première espèce • on pourrait même dire 
qu'elle^fait le fond des concordats.' Le reste se 
compose de règlemens variables par millecauses» 
Mais une convention d'après laquelle un prince 
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étranger obtient le droit d'arrêter Tordre reli- 
gieux d'un pays , sans aucun moyen correctif 
contre ce que les intérêts de ce prince peuvent 
lui conseiller de contraire au bien de ce pays , 
est d'une nature trop grave pour admettre des 
distractions ou des capitulations. Il Ëaïut enfin 
une décision , et une décision telle que Tindî- 
que eï Texige la nature des choses^ La France 
du dix-'ueuvième siècle ne peut se croire à sa 
▼raie place , en se trouvant à la suite des hom- 
mes du seizième , et de leurs œuvres. 

Sous Louis XIV , on fut trop fort dans Faf- 
faire de la garde corse ^ et trop faible dans celle 
des Imlles. On commença par outrager , on 
finit par s'humilier. Sous Napoléon , il y avait 
de la force de reste , on brisait tout. Il ne faut 
ni plie^s, ni casser ; une attitude ferme mais 
(palme ^ grave mais religieuse , telle qu'elle 
convient à la raison > à la justice , aussi-bien 
qu'à l'objet de la discussion , renferme toute la 
force que l'on peut avoir besoin d'employer. Ici 
il ne faut ni de l'arrogance, ni de l'abaissement, 
tels qu'on les a toujours montrés dans les con« 
testaâons avec Rome. Au passé , on n'en sa- 
vait pas davantage ; un art meilleur est décou- 
vert , la raison. Borne craint peu les vio- 
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lences ; elle sait comment oa en revient; mai» 

elle craint beaucoup la raison , parce qu'elle, 
sait qu'en elle se trouve un empire auquel il 
n'est pas plus donne à elle qu'à tout autre de 
se soustraire. La France du gouvernement 
représentatif usera donc uniquement de raison, 
et triomphera par elle seule. Dans un silence 
religieux , elle attendra que la justice et la reli- 
gion exercent sur l'esprit des autres un empire 
égal à celui qu'elles obtiennent sur le sien pro* 
pre. La France a bien le droit de demander que 
des tiraillemens de trois cents ans finissent ; 
après trois siècles de douleurs , ce n'est pas de 
Tambition , ni de l'envie portée aux succès du 
temps. 

2^é Finir des aflfaires, c'est les faire et les ci-^ 
menter de manière à n'avoir plus besoin d'y 
revenir. Pour cela , il hut que tout y soit à sa 
place , c'est-à-dire qu'on s'y occupe du princi- 
pal avant les accessoires. Or , c'est ce qu'il faut 
bien constater dans les nouveaux arrangemens 
avec Rome. Le concordat porte-t-il le correctif 
requis pour que désormais l'épiscopat n'ait plus 
à éprouver de souffrances? Dans ce cas,, tout 
est fini. Ne le porte-t*il pas , alors quels que 
soient les arrangemens , rien n'est fini. Tout 
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est a commencer et à recommencer , et le sera 

long-temps. Une loi vicieuse dans le principe 
est toujours le principe du besoin de nouvelles 
lois. 

3o. Sûrement la perte du temps est un mal- 
heur; mais qu entend-on parce mot? Est-ce 
remploi quelconque du temps, l'abstinence 
d'une action quelconque? Mais il n'est pas né* 
cessaire d'agir toujours ; mais le temps le plus 
perJu n'est pas celui dans lequel on ne fait 
rien , mais celui où Ton fait mal , celui qui est 
employé de manière a en exiger ensuite beau- 
coup d'autre pour réparer le mal produit par 
un premier emploi défectueux de ce même 
temps , que l'on a prétendu économiser. Il en 
est de l'économie du temps comme de toutes 
les autres : il y en a de dommageables ^ comme 
de profitables. La perte du temps ne se cal-' 
cule point par l'espace , mais par l'emploi. 
Dans celui de Louis XIV, ce motif fut beau- 
coup allégué ; la Êitigue gagna ; la cour reten« 
tissait des gémissemens des porteurs de brevets 
de nomination , qui vieillissaient dans les mains 
de titulaires sans jouissance des droits atta- 
chés à leurs titres ; c'était un spectacle impor- 
tun • Alors la cour était tout : aujourd'hui la 
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cour ne décide pas seule ; ce qu'on y dit ne hit 
plus loi ; la religion y obtient l'empire que lui 
assigne la raison , d'être personnelle au prince , 
d'être présentée comme exemple , et non plus 
comme loi , comme règle de l'État , comme 
évaluation des services ou du mérite ; la paix 
religieuse y règne par Fabsence des jésuites ; 
les prêtres sont respectés sans dominer ni abon* 
der; les expectatives paraissent doulaureuses 
pour ceux qui ont à les subir , mais elles ne 
sont pas uneraisonpour faire une mauvaise loi : 
tout est donc dans le meilleur ordi^e pour 
agir convenablement. Après avoir attendu tant 
d'années ; on peut bien attendre encore quel- 
ques jours y pour que ce soit la dernière fois 
que l'on ait à attendre. Rien ne périclite : il 
Tagit d'une loi durable par sa nature et par 
celle des contractans ; il ne faut pas marchan- 
der pour quelques jours , lorsqu'on fonde pour 
les siècles. Pour nous, génération de malheurs 
et d'agitations , qui avons vu notre vie se con- 
sumer dans des attentes de tant d'espèces , s'il 
est nécessaire , consommons notre sacrifice ! 
oublions-nous nous-mêmes , ne songeons qu'a 
assurer à ceux qui nous suivront , l'exemption 
des maux au milieu desquels se sont écoulés 
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nos jours. Nous les avons dus^ ces tûànx, à c6 

que nous avons trouvé la patrie sans loSs justes^ 
ni fixes, etFÉglise sans une législation conforme 
à sa nature et à sa destination^ Sortons enfin 
de ce cercle vicieux ! Léguons à nos neveux un 
meilleur héritage que celui que nous avaient 
transmis nos pères î Faisons que les siècles à 
venir n'aient point à nous adresser les repro^ 
ches que nous serions en droit d'adresser aux 
siècles passés ! Embrassons , comme la conso- 
lation de nos infortunes , la certitude que la 
patrie en sera éternellement affranchie , et que . 
ses autels seront affermis par une législation 
basée sur les principes , sur les lumières du 
temps, et digne de cette grande France, ré-^ 
servée pour donner l'exemple dans ce genre 
au monde civilisé, comme elle le fait dans tant 
d'autres. Cette doctrine serait traitée de rési'- 
stance coupable dans un gouvernement absolu; 
Chez nous, bien plus heureux, on n'y verra 
que réimpression même du gouvernement re^ 
présentatif , qui appelle sur tout la publicité , 
l'ordre et la )ustice« Fions-nous à ces grands 
mobiles pour agir sur l'esprit de souverains 
éclairés de vives lui;nières, animés des plus 
purs sentimens de la religion^- ainsi que pouf 
T. ni» i2 
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leur dicler de s'en rapporter uniquement a eux 
dans les règlemens que demandent la religion 
et rÉtal. 

O vous que dans le courâ prolongé de cet 
ouvrage je n'ai pas cessé de tenir avertis des 
inconvéniens du mélange du spirituel avec le 
temporel , vous que j'ai peut-être fatigués par 
ce rappel fréquent, souffrez: que je vous montre^ 
dans ce qui se passe l'excuse de mes impor- 
tunités. Venez contempler un pontife et un 
souverain entre lesquels la nature , la fortune 
•et la vertu ont créé toutes les conformités 
faites pour les tenir éternellement unis. Voyez- 
les travaillant laborieuserae*nt , pendant cinq 
ans , pour aboutir «i un résultat que la France 
a repoussé , et qu'eux-mêmes sont fort embar- 
rassés de faire concorder avec l'ordre d'idées 
qui règne des deux côtés. Voyez TEurope en- 
tière, une grande nation et ses représentans 
dans l'anxiété sur le dénouement de ce drame, 
et jugez si, dans les peintures multipliées que 
j'ai tracées des inconvéniens du mélange du 
spirituel avec le temporel, j'^ai chargé le ta- 
bleau 3 voyez et prononcez. 
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CHAPITRE XLV.. 

Etat rëel de la religion en France. 

Cette espèce de statistique se compose, 
comme toutes les autres, de deux parties : le 
matériel et le personnel. 

Sous le premier titre se trouve renfermé 
tout ce qui tient aux moyens de Texercice du 
culte. 

Le second comprend le ministre et le sujet 
du culte y les moyens d'influence de l'un et les 
dispositions de l'autre à l'égard du culte et de 
ses ministres. Si l'oa s'en était rapporté aux 
descriptions pathétiques dont des déclamateurs 
ou des malveillans ont rempli l'Europe , des* 
criptions qu'ils ont tenté de faire passer pour 
le tableau véritable de l'état religieux de la 
France, on aurait pu croire qu'il n'existait plus 
un édiifice religieux sur la face de cette con« 
trée , et que jusqu'aux pierres du sanctuaire , 
tout avait disparu. On aurait voulu persuader 
qu il ne restait en France, ni un monument j 
ni un sentiment religieux. C'es^ encore ainsi 
qu'on représentait les champs de la France 

12. 



( »8o ) 
comme ayant cçssé de se charger de moissons^ 
pour na plusproduire, comme ceux de Cadmus^ 
que des hommes couverts d'armures et prêts à 
s'égorger. L'étranger qui arrivait en France , 
et qui ne la connaissait que par ces descrip- 
tions > resteit confondu en la voyant, et cher- 
chait ces destructions ^ ces ruines , ces terres 
sans culture ; et à la vue des moissons exubé** 
rantes , de la culture la plus animée , des con- 
structions nouvelles, des canaux, desmonu- 
mens, d'un ordre parfait établi partout , il se 
demandait si c'était bien le pays dont les rela- 
tions et l'aspect étaient si différens entre eux. 
En 18147 le duc de Wellington et le cardinal 
Consalvi, arrivant, l'un par Calais, l'autre 
par Lyon , me peignaient l'étonnement dont 
l'état de la France les avait remplis après un 
quart de siècle d'orages. C'est qu'ils l'avaient 
jugée d'après ce qu'ils avaient lu > et que dans ce 
moment ils la jugeaient comme ils la voyaient: 
et il y avait une grande différence entre le mo- 
dèle et le portrait. 

C'est ainsi qu'en 1 8 1 5 et 1 8 1 4 on aurait cru , 
à entendre ces déclamateurs , qu'il ne restait 
plus un homme en France ; et voilà que de- 
puis deux ans pâ menace d'une surcharge de 
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population ; suivant ces hbmiDics^ alors tout le 
inonde était mort : aujourd'hui tout est plein , 
tout abonde, tout regorge; et cependant la 
nature n'a pas interrompu ses lois / pour &ire 
des hommes de vingt ans avec des hommes de 
quatre ans. 

Cela suffit pour donner l'idée de la manière 
dont on écrit sur la France* Elle a presque 
toujours été peinte par des hommes^ enfans 
dénaturés autant qu'insensés , pour lesquels la 
patrie n'était jamais ni assez dévastée , ni assez 
coupable , et qui faisaient leur bonheur de ses 
malheurs ou de son déshonneur. Eh bien ! voilà 
encore comme l'on a écrit sur son état religieux. 

Pour le matériel , des observations faites avec 
soin prouvent que, horsMàcon (i), et quelques 
autres lieux en fort petit nombre , la destruc- 
tion des édifices religieux n'a point été à beaur 
coup près aussi générale qu'on s'est plu à le dire , 
et cela très • heureusement.. Elle s'est étendue 



(x). MâcoB ayait perdu toutes ses ëglises. T\ n'y avait de 
local pour le culte, que la cbapelle de THâtel-Dieu. Ea 
passant à Mâcon y en- i8o5 , Napoléon assigna des. fonds pour 
la consti'uction. d'un édifice religieux, qui déjà en iftiit 
était complètement acheivé , et qui est ff/rt beau. 
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particulièrement et comme systématiquement 
aux édifices que Ton peut appeler de luxe , ou 
superflus^ tels qxxe ceux des couvens^ des col* 
légiales et autres du même ordre. Les cathé- 
drales et les paroisses ont presque toutes été 
respectées^ par l'instinct de la nécessité : il y a 
en de la raison jusque dans la destruction. Il 
faut savoir gré au clergé constitutionnel d'en 
avoir préservé un grand nombre. Comme il 
était le clergé de la révolution , et qu'il mar- 
chait avec elle , il a pu amortir quelques-uns 
de ses coups : c'est là l'espèce d.e crédit et de 
force que Ton peut trouver auprès de ceux qui 
se lient à un ordre de choses^ quel qu il soit. 
Si f généralement parlant , ils n'ont pas le pou- 
voir de faire le bien^ du moins peuvent -ils 
souvent empêcher le mal. Le clergé constitu* 
tionnêl a tempéré les effets de celui-là à l'égard 
des édifices religieux. Dans ces temps ^ le prêtre 
servait de sauvegarde à son église; et, si ail- 
leurs les hommes se réfugient dans les temples , 
alors c'étaient les temples qui étaient comme 
réfugiés auprès de ces prêtres. 

Depuis i6o3, les ruines ont disparu avec 
une merveilleuse célérité : nulle part elles n'af- 
fligent les yeux; partout les édifices religieux 
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sont e\\ nombre suffisant pour le service essen- 
tiel de chaque endroit. Dans quelques-uns , il 
se trouve au-delà du nécessaire : leâ évéchés , 
les presbytères, les séminaires, des maisons de 
retraite, ont été rendus ou remplacés par des 
achats et des locations aux frais publics. Le 
temps perfectionnera tout. 

Le nombre des prêtres est suffisant dans 
chaque diocèse pour le service vraiment né- 
cessaire ; car il ne petit être question du luxe , 
ni de cette multiplicité propre à satisfaire des 
fantaisies plutôt que des besoins réels. Il n^est 
pas nécessaire de soccuper beaucoup de ces 
personnes désoeuvrées qui à elles seules occu- 
peraient ttfi prêtre plus que ne le ferait une 
paroisse toute entière. Dans Tétat actuel , de- 
puis révéque jusqu'au vicaire, il est pourvu à 
tout Ou presque à tout. Dans beaucoup de pays 
il ny en a pas davantage , et la religion fleu- 
rit ; mais il est des gens persuadés qu'il n'est 
point de religion là où tout n'est pas couvert 
d'églises et dé moines. Déjà des diocèses sont 
en état de donner le superflu de leurs mois- 
sons à d'autres diocèses dont la régénération 
est moins avancée que la leur. Il est en France 
des diocèses qui ressemiUexit a des terres lévi- 
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tiques /dans lesquelles les prêtres ont Tair de 
croître naturellement ;'Ie nombre des familles , 
leur défaut de fortune ^ l'habitude et l'exemple 
y multiplient les vocations; chaque maison 
veut faire son prêtre. Ces diocèses sont des ré- 
servoirs toujours prêts à verser l'excédant de 
leurs sujets dans les contrées où les occupa- 
tions et le goût des babitans sont moins diri- 
gés vers la cléricature. £h bien > ces espèces de 
cessions ont repris leur cours accoutumé. lie 
diocèse de Saint -Flour^ quoique dépourvu 
d'évêque depuis dix ans , a fourni , dans le cours 
de 1817, trente-trois ouvriers de cette espèce 
aux autres diocèses de France. Ceux-ci, avec 
encore un peu de temps^ ne resteront pas étran- 
gers à la même abondance ; car, dans tous ^ les 
séminaires sont remplis par une jeunesse flo- 
rissante , qui s'apprête k combler les vides qui 
peuvent encore avoir lieu, et qui empêchera 
qu'ils ne se renouvélent. 

J'aime à présenter cet espoir à la France re-? 
Jîgieuse et sociale, comme aussi a des hommes 
trop prompts à s'alarmer et à se plaindre que 
tout ne soit pas encore fait : comme si l'on 
pouvait tout faire en un jour j comme si, après 
de grands malheurs, h certitude qu'avec le 
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temps tout sera tait, n'offrait pas la seule 
perspective que la raison puisse présenter. Ce 
que Ton avait fait dans un' temps , on saura 
bien le faire dans un autre ; on a établi le culte 
une première fois , on le rétablira bien une 
seconde : à cet égard , le clergé du concordat 
de 1 80 1 a rendu d'immenses services ; c'est lui 
qui a tout réparé. 

Il se rencontre quelquefois des manières bien 
singulières d'envisager les choses. Plusieurs pa- 
lais épiscopaux ont été attribués aux préfectures 
dont rétablissement est antérieur à la restaura- 
tion religieuse. La possession de ces palais est 
devenue un sujet de contestations souvent très- 
vives entre le préfet etTévêque, et même le 
pays. J'ai vu des lieux où cette occupation par 
une autorité civile était un objet d'horreur , et 
portait à penser que la religion ne serait pas 
rétablie tant que l'évêque ne serait pas réin- 
stallé entre les murailles (|n'avaient habitées ses 
prédécesseurs. Une pareille manière de voir 
n'est propre qu'à matérialiser ce qu'il y a dans 
le monde de moins maté^el, qui est la reli- 
gion , comme à la faire rapporter à des choses 
qui sont loin d'être elle-même. Il est évident 
que ces faux jugemens proviennent de la mau-« 
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vaise înâtruction répandue parmi le peuple. 
La soustraction de la grande fortune du 
clergé y chose déplaisante pour les titulaires , 
comme injuste à leur égard , est aussi devenue 
un texte de plaintes très- vives, moins encore 
de la part de ceux qui en souffrent que de 
celle de personnes que d^ailleurs Ton ne volt 
point faire des sacrifices bien héroïques pour 
le clei^e, mais qui usent de ce prétexte' dans 
des vues intéressées. En temps de parti , toute 
arme est bonne. Le clergé n'est plus riche : 
plùt an ciel qu'il ne l'eût jamais été! la religion 
ti'eùt jamais été attaquée : l'Allemagne , rAn- 
glelerre , l'Amériqfte du nond seraient encore 
catholiques. La fortune a fait rejeter la toi ; la 
fisrtune avait cause les extorsions , les conten- 
tions : quand^ ainsi qu'il arrive toujours, les excès 
d'un coté et la patietice de l'autre fiarent à bout , 
on déchira p<^ur se délivrer , xm se sépsôra pour 
n'avoir plus à y revenir , on cfasuigea d'autels 
pour se décharger des offrandes , on substitua 
des autels simples et pacifiques à des autds 
dévora teurs et despotiques : car voilà toute la ré- 
formation. Les princes laissèrent parler les doc- 
teurs entre eux, mais ik s'arrangèt^nt de lewr 
<?èté. Les uns ne tenaient avec les autres que 
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par la crainte de 1 ennemi commun. Loin donc 
de plaindre la religion de la perte d^ biens de 
son cierge , il faut l'en féliciter. 

Le concordat de i8oi a résolu le problème 
autant qu'il puisse Tétre. J'ai montré dans Far^ 
ticle relatif à cet acte, qu'il avait fait tout ce qu'il 
était opportun de faire dans les circonstances , 
et qu'avoir donné au clergé ce qu'il était bon 
qu'il eût, en lui refusant ce^u'il était mauvais 
qu'il possédât , était avoir servi la religion et le 
clergé dans leur intérêt véritable , et qù'eti pa- 
reil cas, le superflu nuisait plus qne ïe défiant 
même du nécessaire. Conçoit-on , après tout 
ce qui venait de se passer, un cbiitrè-sens plus 
formel , comme plus propre à blesser tous les 
yeux , que le spectacle d'un clergé dans Topu- 
lence ? Non , il n'y avait de sûreté pour la reli- 
gion comme pour le clergé que dans la médio- 
crité, et même dans les sentimens douloureux 
qu'ils pouvaient encore exciter; les conwnettre 
de tiouveau avec l'envie , était la perte de tous 
les deux à la fois. 

Le budget actuel du clerjgé a là charge du 
trésor s'élève à vingt - neuf millions. 11 faut y 
ajoutier les dépenses locales, telles que lessup- 
plcmensde traitemens, l'entretien dès cathé- 



drales f les loyers et entretiens des évêchés , sé- 
minaires , presbytères ^ et de plus, à la charge 
des particuliers, le casuel et les messes. La totalité 
de cesfrais ne peut s'élever à moins de cinquante 
millions, qui , répartis entre quarante mille tê- 
tes, font pour chacune laSo francs» Cela cor- 
respond à l'état des juges et des militaires des 
grades inférieurs , qui vivent dans l'état de fa- 
mille, et qui peuvent être assujétis à des dé- 
penses plus considérables que celles qu'ont à 
faire les curés des campagnes. 

En examinant ce qui s'est passé en France ,. 
depuis i8i4» et les douleurs qu'elle a eu à 
supporter , on trouve qu'elle a usé d'une admi» 
rable générosité sur deux points , la liste civile 
et le clergé. Près de quarante millions pour 
l'une (i), près de treate millions pour l'autre, 

(i) Y compris les domaineà^ , <|ui , dans les 
mains de particuliers , dépasseraient un pre« 
duit de. . 5,000,000 i*. 

Il faut j ajouter le paiement des dettes éva- 
luées à « , ^ 35,000,000 f. 

Les palais, mobilier , . y> f. 

Les restitutions aux maisons de Gondë et 
d'Orléans dépassent , en valeur foncière , la 
tomme de . ^ . . , .^ . . . aoOpOoo^ooo. L 



dont neuf millions depuis la fatale époque 
de i8i5 : cela est sans exemple dans aucun 
pays du monde. L'assemblée de 1814 crut ne 
faire jamais assez; elle se mit à donner^ comme 
si Ton avait du reste , comme si Ton était en-* 
core au temps de Louis XVI et de Napoléon. 
Dans l'un ^ il y avait famille nombreuse , et lieu 
à dédommagement pour ce que l'on avait perdu 
dans une autre sphère. Dans l'autre ,ily avait 
richesse immense et croissante , un empire avec 
un milliard cent millions de revenus^^ et une per'* 
spective sans bornes (i). Aussi , en i8i4>Iesob- 



(1) Il est étonnant que l'on n'ait pas fait sentir cette difi'é- 
rence dans la discussion qui a eu lieu cette année , au sujet 
de Tattribution de 5oo,ooo fr. de rentes du domaine de 
Textraordinaire aux officiers de la cour. Elle avait lieu sous 
Napoléon : cela est vrai. Mais quelle différence dans les 
temps«i II avait créé ce domaine , il était attribué à ses com« 
pagnons de victoires; cette somme n*en formait qu'une 
soixantième partie. Ici c'était la fin de ce même bien. Sous 
Napoléon , il pouvait s'accroître tous les jours ; TÉtat était 
immensément riche ^ allait croissant. Rien de tout cela n'a 
lieu aujourd'hui. Ces considérations sont d'un autre ordre 
que celles qu'a fait valoir l'orateur qui a le plus influé sur 
cette décision. Ceux qui jouissent de ces 5oo,ooo fr. de rentes 
n*ont rien fait pour la France. On n'aperçoit pas la nécessité 
de Fappauvi'ir pour les enrichir. Il y^a de quoi les payer , 
dans 3o;O0O;0O0 fr. de liste civik. Les chambres sont dei^ 
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servdtdurs comparaient - ils ces immenses do- 
tations avec la frugalité de^s princes qui ent^e 
eux n'ayaient pas autant à dépenser que celui 
qu ils remettaient sur le trône. 

Depuis la restauration , la France est le seul 
pays de l'Europe dans lequel on se suit, conduit 
envers le *c)ergé d^ns unie juste mesure. En 
Espagne on lui à tout abandonné, Là^ on a Fair 
de lui faire la cour» et de penser modestement 
que Ion ne peut régner que par lui. Cék est^ 



tinëes à avoir souvent à faire à l'avidité des courtisans ; les de- 
mandes captieuses, des extorsions plus ou moins bien palliées 
ne leur, seront pas épargnées : toujours les courtisans visent 
a l'argent ; c'est leur maladie de tous les temps. Voyez leurs 
mariages. 

Il y a beaucoup de lois sur les finances. On n'a pas en- 
core établi un principe pour écarter à jamais toute de- 
mande et tout don qui n'aur;ait pas trait à un service pu- 
blic. 

Dans la ciixonstance dont j'ai parlé plus haut , il semble 
que l'on devait se diriger ipoins par un exemple que par 
le sentim^t des convenances, qui pressait de disposer de 
■ la fortune publique sans le consentement des chambres, et 
de s'autoriser de l'exemple de celui que, sur tant d'autres 
points , l'on réprouve ! Maintenant^ que MM. les courtisans 
ont les mains gai*nies , et jouissent à l'abri d'une loi , on a 
promis qu'à l'avenir , c'est-à-dire quand il n'y aurait plu» 
rien à prendre,- Ton ne prendrait plus rien. 
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très-digne des lumières qui brillent dans cette 

Afrique de l'Europe. Il est vrai aussi que le 

clergé a signalé sa recoanais^nce en s'oppo- 

sant tant qu'il l'a pu aux plans du gouverne-* 

ment ^ surtout à ceux qui peuvent l'atteindre; 

il est pour M. de Garay comme le clergé de 

Erance est pour le ministère du 5.septembre. 

Dans la Belgique , les améliorations n'ont pas 
dépassé les évéques et les cathédrales. , 

En France, les choses ont été portées au 
point indiqué par la raison, c'est- à •« dire ^ par 
la nature des choses. Il est indispensable que le 
prêtre trouva dans son état subsistance et con- 
sidération : sans cela, point d'état, point de 
ministère, point de religion ; mais , d'un autre 
côté , il faut aussi songer à ne |>as éloigner du 
clergé , en le faisant sentir comme un fardeau ; 
l'embarras vient du nombre ; la moindre aug- 
mentation force de compter par millions. 
Ceux pour lesquels les sacrifices sont le moins 
pénibles , ou qui peuvent même s'y complaire, 
forment le petit nombre , comme les riches lé 
sont partout. Mais la masse, formée des hommes 
auxquels le retranchement de la plus petite par-^ 
tied'une fortune laborieusement acquise est bien 
pénible, en juge tout autrement , et pourtant 
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cVst le plus grand nombre. Jl ne Êiut pas 

juger de ses dispositions par la facilité avec la^ 
quelle certaines personnes font ses honneurs , 
et parlent de centimes additionnels. Toiîtes les 
allégations de décence ou de bienfaisance qui 
agissent avec force sur Tesprit des * uns ^ ne 
font que glisser sur l'eisprit de ceux qui sont 
placés tout autrement dans Tordre de la société 
ou 4^ns les degrés de la fortune , et qui déjà 
souffrent en tant de manières. Quand donc on 
vient à parler d'impôts pour le clergé , à des 
hommes vexés en cent façons , qui ont bien de 
la peine à pourvoir, à la subsistance de leur 
famille, on court risque de les aliéner du 
clergé ; et cependant ils forment la plus grande 
partie dû troupeau. Pour un riche et quelques 
hommes aisés qui habitent un village , il y a 
cinquante familles pauvres que toutes les souf-^ 
france^ de leur curé attendrissent moins que 
celles de leurs enfans, auxquelles il serait peu fa- 
cile de faire entendre qu elles doivent se mettre 
à Taumône pour relever le ministère ecclésias-» 
tique /et donner a leur curé les moyens de 
faire la charité. Il ne faut pas commencer par 
dépouiller pour donner les moyens- de soute- 
nir. Ne dépouillez pas, on n'aura pas besoin 
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f$èiTe soutenu. Cest ce qui glaçait d'eflTroi les 
liommes clairyoyans et vraiment amis du 
cierge , à la vue des largesses intempestives que 
l'assemblée de i8i5 lui prodiguait» A cette 
époque ou aurait dit qu on ue pouvait donner 
assez; que la France nerenferraait que la 
tribu de Lévi ; qu'il fallait faire présider chaque 
famille par un lévite; et que le peuple devait 
se trouver trop heureux de mettre slux pieds 
de son clergé ce qu'il avait pu sauver des deV 
astres de deux invasions, de vingt conscrip« 
fions , et des inclémences des saisons. Si , eu 
18149 Id France était considérée par quelques 
hommes comme une terre d'indemnités pour 
les émigrés , en 181 5 c'était le tour du clergé. 
Tout devait lui appartenir. On ne saurait croire 
le mal que cela lui a fait , et combien ces em« 
pressemens inopportuns ont détaché de lui des 
hommes qui , sans ces tendresses sincères ou 
affectées, mais toujours malencontreuses, ne 
demandaient qu'à se rallier à lui. Souvent des 
amis indiscrets sont ceux qui nous font le plus 
de mal. 

D après cet exposé, ou peut juger que le 
matériel du clergé est suffisamment établi : Id 
ministère est assuré; il sera abondamment 
T. m. i5 
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pourvu dans quelques années. La faculté d ac- 

quérir^ rendue au clergéi complétera l'œuvre ; 
encore un peu de temps , et le gouvernement 
sera dans le cas d*user de la faculté que les lois 
lui ont donnée de régulariser la bienfaisance 
dont le clergé pouvait être l'objet. Il aura plu- 
tôt a arrêter qu'à exciter. On peut s'en rappor- 
ter à l'esprit de corps , surtout avec les moyens 
qui sont l'apanage particulier du clergé. Celui- 
ci doit s'éloigner avec soin des souvenirs de son 
ancien état^ comme de cette espèce de courti- 
sansque donne le malheur, qui s'imaginentfaire 
montre d'attachement et se faire valoir en rap* 
pelant sans cesse ce que l'on a perdu. Étrange 
consolation ! et qui, en rouvrant les blessures 
faites par le passé, versent du poison sur le 
présent et sur l'avenir. Des hommes prétendent 
consoler au milieu de douleurs aiguës , en di- 
sant que l'on n'a que cette maladie; autant 
vaut consoler de la mort en alléguant qu'on ne 
meurt qu'une fois. 

L'habitude de voir le clergé occuper de 
grandes possessions a créé cette disposition à . 
former comme à exhaler des regrets chagrins, 
parmi ceux qui ont été les témoins ou les joui& 
sans de cette opulente existence. La nouvelle 
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génération sacerdotale, qui n'a pas vu cet ordre^ 

n'éprouvera pas les mêmes émotions ; l'apcien 
clergé , en se rappelant ses anciens temples , 
pleure comme faisaient les Jui& à l'aspect du 
nouveau. Le nouveau clergé , qui n'aura pas 
vu ce merveilleux temple de Salomon, lira 
dans son livre de la Sagesse qu'il est inutile de 
^'occuper de ce qui fut» et qu'il est conforme 
à la raison de se renfermer dans le présent , de 
s'en contenter, et de s'y dévouer avec sincé- 
rité. 

On a demandé si , en 1801 > le clergé aurait 
pu se soutenir par les seules oblations des 
fidèles. C'était demander s'il y avait de la reU-- 
gion en France. Dès qu'une chose est un be- 
soin, et surtout un besoin d'un ordre supé« 
rieur , rien ne lui manque. Quel est le besoin 
réel de la société qui n'est pas desservi? quelle 
est la profession qui ne suffise pas aux besoins 
de ceux qui^'exercent ? Quel est le clergé , 
soit catholique, soit protestant, qui manque de 
moyens de subsistance ? A leur tour , quels 
sont les catholiques ou les protestans qui, in«- 
dépendamment de l'État , manquent de pas** 
leurs? Cela n'est encore arrivé dans aucun pays 
de la terre* Partout le besoin rapproche les 

i5. 
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hommes et lenris fortunes. De quoi vivent les 

ministres protestons , le clergé calholîqtie de 

Saxe, de là Hollande, d'Angleterre, dirlande, 

d'Amérique ? Les deux dergés , ennemis sur 

beaucoup d'autres points , se *4*éunissent sur 

€ëlui4à : il en e&t été de même en France. 

Pour cela , il ne s'agissait que de savéir s'il y 

avait dans ce pays un désir véritable de la reli^ 

gion ; s'il existait , dès lors elle ne pouvàH: 

manquer de Uiinistres : des hommes religieux 

se passeT*aient de pain plutôt que de culte. On 

en avait vu la preuve pendant la révolaïron et 

la persécution ; jamais les prêtres n'avaient été 

ni plus recherchés ni mieux traités. On v<jyait 

les prêtres de la petite Eglise abonder en fout. 

Je puis attester que, dans le diocèse de Poitiers, 

leur sort était beaucoup meilleur que cehii d^s 

}>rêtres salariés d'après le concordiat. Mais il y à 

des pays dans lesquels on a pris l'habituée de 

£iire tout faire par le gouvernement, jpays dans 

lesquels lui seul doit avoir des yeux , des pieds, 

des mains, de l'esprit ; dans lesquels on semble 

se méfier de l'intelligence des hommes -et de 

leurs facultés d'agir et de se mouvoir ; dans ies* 

quels tin seul est chargé de tout donner, et les 

autres seulement d'accepter; tandis qu'au co'n-^ 
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traire l'actipp à^xx gouvernement ne doit être 

que le suppléaient de ce que les individus iso^-* 

lés ne peuvent pas faire. Cette habitude es^ la 

coiiséquence di^ pouvoir absolu ^ et de l'annula-* 

tfon des notions au profit dun seul. Le midi 

de l'Europe, séjour du despotisme y a été besi>i- 

coup plus que le nord infecté de cette pratique. 

En Angleterre ^ ce sopt les particuliers qui seuls 

font presque tout».. 

Le personqèl religieux d? la France , çom^xie 
celui de tout pays^ se compose^ ai^si qu il a été 
dpjà d)t V du sei^timent religieux des peuples ^ et 
de Imfluenpe de$ ministres sur eux. L'effet tou^ 
jcbe à |a cause , et la c^use à l'e^et. 

Qu^pti^ux premiers, il &ut distinguer entre 
les sentimens et les actions. Il peut se trouver 
entre eux un contraste qui déroute presque 
tous les calculs, celui par lequel un sentiment 
très-religicu^ ne $e trouve pas lié à Tobseï)- 
vance stricte des précieptes légaux. Or, vpilà \p 
tableau que présente la France religieuse. 

Je vais proférer x^xa n^ot qui étonnera dans 
des sens diflférens. Mais que l'on veuille biepi 
aller jusqu'au l^out : 

, Jamais la France fipfutplm religieuse qu!à 
ï époque actuelle. 
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Elle l'est plus qu'elle le fut réellement à une 

époque bien renommée dans les fastes de la dé- 
votion , celle de Louis XIV. 

Elle Test sans comparaison beaucoup davan- 
tage qu'elle le fut sous Louis XY, temps de la 
plus grande licence irréligieuse. 

Il faut s'entendre. 

Par sentiment religieux , celui qui fait ratta- 
chement à la religion , je n'entends pas seule- 
ment rattachement à tel ou tel culte ', l'obser- 
vance seule des préceptes légaux; mais j'entends 
cette affection du cœur^ provenue de la convic- 
tion de l'esprit , qui attache à une chose par le 
sentiment de ses attributs. Appliqué à la reli- 
gion , ce sentiment attache à la religion en gé- 
néral avant tout^ et puis après à tel' culte, 
comme partie de cette religion. Le sentiment 
religieux est la base ; c'est sur lui qu'il faut bâ- 
tir. Il doit être le même dans tous les cultes 
et dans tous les pays; partout il faut commen- 
cer par se pénétrer de la nécessité et des avan- 
tages de la religion : on passe ensuite au culte. 
Conçoit-on une entreprise plus digne de risée , 
que celle d'établir une religion > sans s'être as- 
suré d'abord d'un sentiment vraiment religieux? 
A quoi tient-elle alors? Lorsque les hommes 
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tiennent à une chose par le sentiment d'un in- 
térêt reconnu généralement , la chaîne devient 
forte , sans être lourde , comme sont toutes les 
chaînes volontaires: tous les anneaux sont en- 
trelacés les uns dans les autres ; toutes les par» 
ties s'appuient mutuellement , et forment entre 
elles un faisceau indissoluble. Alors la religion 
entre dans les mœurs d'une na^on, au lieu 
qu'autrement la nation n'entre que dans les 
pratiques ; les premières sont des gages de du- 
rée y les secondes ne sont les gages de rien . 

Par conséquent , pour évaluer l'état religieux 
d'un peuple , il faut savoir à quoi il rapporte 
sa religion : s'il la confond avec ses intérêts 
propres y sMl y tient par conviction^ par ré- 
flexion , par l'expérience des maux attachés à 
son oubli ; alors il est solidement religieux , il 
ne se détachera pas plus de sa religion que de 
ses plus chers intérêts^ car il la place à leur 
tête : voyez l'Angleterre et les pays du Nord. 
Le culte extérieur est presque nul : point de 
bruit j peu de solennité , presque pas d'acteç 
religieux , un clergé rare et simple » point de 
couvens^ de moines^ de congrégations; et ce- 
pendant , voyez si le cœur des hommes qui ha- 
bitent ces contrées est pénétré de religion. Es- 
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sayez de les y fait ^ manquer^ de les faire ratifer 
de leur culte ^ de les eu priver^ et voud sentirez 
bientôt à quelles fortes ancres il était attaché daris^ 
leurs eœuts. Âujotird'bui, Rocbe^teir cl Bolmg- 
broke seraient traités en Angleterre comme Di- 
derot et Crébîllon le fils le seraient en France» 
Fendant toute la révolution , l'Angleterre et le 
Nord ont-ils été souilles d'un seul acte îrréK- 
gieu5c?E! pendanfce temps quefaisaitlaFrance? 
Cependant^ d^uncôtése trouvait ta surcharge 
du culte extérieur , ei de Tautrc presque 
stoh absence* D où vient la différence ? etîsi 
qu'ici la religion était sur les livrées, et là 
dans les cœurs. Remettez -la domc dans le 
cœur^ si vous voulez qu'elle soit en lieu de 
sûreté, et qu'elle cesse de s'arrêter à Vécorce^ 
mais qu^elle pénètre en dedans. Cest là que se 
trouve ce lieu de sûreté de TÊvangile , dans 
lequel le dépôt ne craint ni le ver ni la 
rouille. La France couverte de monument 
et de moyens de culte , exploitée , j*ai pi^eâqne 
dit labourée, pendant cent and par les jésuites 
et les jansénistes , s'est trouvée , un jour , sans 
religion ; et des pays dans lesquels le culte si«« 
lencieux fait à peine etitendre sa voix , se sont 
trouvés remplis de religion « Ceci est trop gra- 
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te, pour ne pà& reiifermei^ un enseignement 
profond. 

Le mal venait de plus loin , de Louis XIV. 
Non , sfous Louis XIV, à cÂté de Fénélon et de 
Bossuet ; il n'y arait pas une re]igi<m véritable , 
un vrai sentiment religieux ; il y avait de la 
pompe dans: le culte , de la propension à dpg* 
maiher, à disputer^ fruit des querelles avec les 
prot^tâns et les jansénistes; il y avait de la 
théologie f une religion politique par opposi- 
tion au protestantisrhe , au jansénisme ; de la 
lïaine pour les autres cultes , par Tignorance 
absolue des principes de la tolérance ; mais 
il ny avait pas un vrai sentiment religieuxl 
Depuis le protestantisme, la religion n'avait 
été qu'un instrument politique tantôt entre les 
mains du roi de Navarre, des princes de Condé, 
des Coligny, des Soubise y et des grands de ce 
parti , tantôt dans celles des Médicis avec 
leurs Italiens venuâ en France , des Guises ^ 
des Montmorency, et des grands , ennemis des 
premiers , et qui disaient du catholicisme un 
drapeau. Mais tous ces gens-là n'aimaient point 
la religion d'un amour de cœur, d'esprit, de 
réflexion ; ils n'avaient pas une seule fois dans 
leur vie raisonné sur la nature de la religion i 
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ils n^y cherchaient que la partie utile à leurs 
intérêts. L*on était fort dévot sous Louis XIII, 
et Ton soutenait les protestans de la Hollande , 
de la Suède et de rAUemagne , pendant qu^on 
les écrasait en France. Tout cela n'était que de 
la politique. 

Louis XIV et les hommes de son temps ne se 
sont occupés de la religion que comme d'une 
chose positive ^ légale , et faite en opposition 
avec les hérétiques du temps , regardés comme 
les jacobins du siècle. Ëtait^il vraiment reli- 
gieux f ce temps où depuis le monarque jusqu'au 
dernier des sujets on vit tant de désordres écla- 
tant ; où la dissolution des mœurs , ]a fureur 
des duels y la frénésie du jeu^ l'amour du vin , 
les rapines des traitàns^ formaient l'état habituel 
de la société; le temps où l'apparition des 
f^oisin et des BrinvilUers , ces modernes Lo- 
custes y suspendait les relations ordinaires des 
familles , et faisait craindre à chacun l'approche 
des mains auxquelles il avait l'habitude de se 
confier?Notre âge tantiôsulté (i) n'arien produit 



(i) On voit des hommes faire leur bonheur de célébrer 
les crimes qu'éclaire notre âge , et que les journaux répan- 
dent à grand bruit. On en prend occasion d*accuser, de 
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de pareil. Etaient'-elles religieuses les illustres 
chrétiennes de cette cour y que Saint-Simon 



maudire le siècle, de lui adresser toutes sortes d*iuîures, 
et d'en faire la lie des siècles.... Mais que Ton veuille bien 

songer à ce qui se passait dans d'autres temps Le, siècle 

de Louis XIV a ëclairë plus de critnes que le nôtre Que 

n'a-t-on pas vu sous Louis XTÏT ? Henri lY assassine trois 

fois ;. Louis XY assassine ; l'affîtire des Lally , des Calas 

Plus de vingt mille lettres de cachet distribuées par le seul 
duc de La Yrillière. Le despotisme tant reproche de Napo- 
léon y n*SL rien produit de pareil à l'homme au masque de 

fer; ce trait , fait pour les palais de TOrient Yoyez ce que 

Saint-Simon dit du despotisme de Louis XIY et de son in- 
quisition. Il a plus fait la guerre que Napoléon : avec moins 
de vingt millons d'hommes en France, il a tenu sur pied 
des armées proportionnellement plus considérables que celles 
de Napoléon. Dans l'histoire guerrière de celui-ci^ se trouve- 
1-il quelque chose de comparable à la brûlure systématique 
du Palatinat. Louis XIY a traité le pape , dans la misérable 
affaire des franchises , presque aussi mal que Napoléon a traité 
Pie YQ ; il allait envoyer une armée en Italie pour occuper 
Rome. Le cardinal de Fleury a distribué plus de lettres de 
cachet pour la bulle Unigenitus , que Napoléon ne l'a fait 
pour rester le maître en France et en Europe.... Napoléon 
a-t-il rien fait de comparable à la révocation de l'édit de 
Nantes , et à la guerre des Gé venues?.... Ceci n'est point dit 
pour déprécier aucun temps , mais pour apprendre à ne 
pas déprécier , calomnier , en montrant combien les re- 
présailles sont faciles. 
Je rends justice à ce qu'il y a eu de beau et de grand dans 
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nous peint désertant la chapelle de Versailles^ 
à la Voix perfide 4e Brissac^ quj^ pour mettre à 



i^nSè^e^ dans la personne, et dans le^pric de Louûi XIV» 
Je sais distifiguer entre ce qui fut de lui , et ce qui ^i^tit de 
cvlle Teine bnUante de talens et de génie , qui vii^t étaler 
«btanrt lui ses riohesses pour décorer «on règne. ÇKi^pd il 
ofe fat à se» propres créatures , cela fut moins bien....* ki^^ 
je. ma ser» êe ces exemples pour apprendre à s/î^bstenir de 
Ifaira d'an temps une espèce d'acte continuel d'accusatic^ 
coatre un autre. «...Est-il rien de plus ennuyeux, de plu» 
âdpotirvu d'esprit , et de plus méchant tout à I9 ibis , que 
dit dire sans cesse le grand siècle ? Ce qui noi|s rend plus^ 
SÇBS&les sur les difformités du temps actuel, c'est que nous-, 
sommes façonnés à une meilleure civilisation. L'exil de ma- 
éan» de Staël et célni de madame de Cbevreuse , ont plus fait 
crier que toutes les lettres de cachet du cardinal de Fleury. 
Ceci est excellent. En établissant des garaiities dans le corps 
de I» société , en faveur de chacun de ses membres , la oom-^ 
■ninication des hommes entre eux leur donne cet appui , 
que les gouvernemens n'osent guère franchir ; ils sentent 
qu'il» ont besoin de leur réputation comme les particuliers. 
CTest un grand perfectionnement social ; il rend les mena-» 
gemens aussi nécessaires que les actes de rigueur et d'ar- 
bitraire étaient usuels , et presque admirés comme preuve 
de la grandeur du pouvoir. 

De nos jours, Lauzun et Fouquet ne se rencontre^ 
raient pas à Pignerol après de longues années de détention. 
On ne verrait plus , comme cela a eu lieu sous Jbouis XV > 
un vieillard oublié dans les cachots de la Bastille ^ et deman* 



■^1 
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répreave la vertu de ces anges , leur annonçait 
labsence du roi aux yeux duquel ce pieux trou- 
peau se montrait journellement empressé de 
venir étaler sa ferveur et son assiduité dans ce 
temple, où, comme Phèdre^ elles ne venaienl 
que pour 

Offrir tout à ce Pieu quVUes nVsaient nommer (i) et (3)? 

£tait-il religieux ce temps où Ton passa sans 
intermédiaire du séminaire de madame de 
' Maintenon , et de ses jésuites aux saturnales de 
la régence? Est-ce donc qu'un peuple vraiment 
religieux abjure dans vingt -quatre heures? 
Non , il ne Tétait point , il ne pouvait pas 
l'être ; pour qu'il l'eût été , il faudrait démentir 



dant d*y être ramend , eomme dans le seul endroit qui lui 
retraçât des souvenirs. Pendant sa longue détention, causée 
par les affaires du jansénisme y tout ce qu'il avait connu avait 
cesse d'exister; il se trouva sans liens dans le monde, et, 
chose épouvantable , sans autre patrie que la Bastille. 

(1) La Bruyère a-t-il eu raison de dire : 

De quoi un courtisan n'est-il point capable , puisqu'il 
peut même se faire dévot? 

(3} Ce trait est rapporté dans les Mémoires de Saint-* 
•Simon. Il est fort curieux et amusant. 
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le cœur humain ; il ne se laisse pas entraîner 
en m^se à des transitions si subites. 

Ainsi que la vertu , le yice à ses degrës ; 
Et jamais Ton n*a yu la timide innocence 
Passer subitement à Textrôme licence (i). 

Pacihe. 

Le règne de Louis XV, rempli aussi de 
querelles religieuses, est Fépoque à laquelle la 



(i) On avait une singulière manière d'être religieux dans 
le temps de Louis XTV . La vie se passait en débauches ; la 
vieillesse arrivait , avec elle les directeurs , les confesseurs , 
et une pénitence publique en expiation d'une vie entière de 
désordres. A quoi Cela conduisait-il ? A ce que chacun fît de 
même , et donnant les deux parties valides de la vie à sa 
satisfaction propre , réservât la partie invalide pour Dieu» 
Un pareil partage n était-il pas une dérision ? Aussi, malgré 
ces exemples de conversion finale, le désordre allait se sou- 
tenant , parce que chacun comptait faii'e dé même. On vou- 
lait édifier , on ne faisait que prêter de Tappui au désordre. 

C'est un ouvrage écrit avec dignité , et dans d'excellentes 
intentions ^ que la Vie de Fénélon , par M. le cardinal de 
Beausset ; mais qu'il est aisé d'en faire la plus cruelle satire 
du règne de Louis XTV et du clergé ! 

Quels tableaux offîre cette cour pleine d'adultères et de 
jésuites ! Ces grands princes descendant à des alliances si 
bizarres; cette madame de Maintenon, centre de la théo- 
logie ; tous ces curés , ces supérieurs de séminaire , dispu- 
tant , distinguant , divisés et groupés autour d'elle ; 'cette 
madame Guy on , occupant et tourmentant Louis XIV ; 
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France fut le moins religieuse; car à Dieu ne 
plaise que j'associe le nom sacré de la religion 
à cette orgie de c(uaraDte ans , de la fange de là- 
quelle s'élevèrent les vapeurs qui ont formé 



Fënélon et Bossuet^ ces deux prélats, rhonneur éternel de 
rÉglise , du cœur et de Tesprit bumain , se déchirant ; 
l'auteur du Télémaque prostituant sa plume à répondre à 
tous les factura dirigés contre lui ; Bossuet , condamnant la 
composition du Télémaque par un prêtre ; le neveu de Bos- 
suet appelant Fénélon un monstre , poursuivant à Rome 
sa condamnation avec un acharnement et par des voies dé- 
.testables ; un ecclésiastique de nom , grand-vicaire de Fén^ 
Ion , qui , vaindu par le spectacle de sa vertu , tombe à ses 
genoux , et va s'enterrer à la Trappe , en lui avouant que 
depuis dix ans il est Tespion de la cour auprès de lui; et, 
pour compléter le tableau , le duc de Bçurgogne , dans son 
passage à Gambray , osant à peine adresser quelques mots 
à son instituteur , dans son propre palais , et le lui décla- 
rant. Sûrement , en écrivant cet ouvrage , son auteur 
croyait faire une chose religieuse et éclairée. Eh bien , il 
dégradait à la fois Louis XIY , sa cour et son temps , sur- 
tout par les extraits des écrits de Fénélon. sur Louis XIY , 
qui n'a jamais été peint d'une manière plus propre à ter- 
nir l'éclat de sa renommée. H dégradait les deux héros de 
son ouvrage, car n'y cherchez ni Bossuet ni Fénélon, vous 
n'y trouverez qu'une dupe et un ennemi de madame Guyon, 
deux rivaux agissant l'un contre l'autre avec toute l'obsti- 
nation de Tamour-propre , et toute la souplesse des cours. 
Iff. le cardinal s'est trompé ; il a voulu élever un Aïonument 
à Fénélon , il aurait renversé ceux qu'il a obtenus dans tout 
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les fottdres ions lesquels ont 6occ(»ttbé nos 
temples. Dans aueiine époque connue la reli^ 
gion ne fut plus méprisée , plus délaissée aux 
liasses classes, plus exilée de la bonne conipa*^ 
gnie i plus ironiquement proscrite par le bon 
ton^ plus largement frappée de tous les genres 
d'opprobres et de dérisions. Le théâtre et les 
arts semblaient ligués contre elle. Point de 
scène sans quelque dérision contre le culte , 
point de tableaux sans quelque effigie accusa- 
trice f point de su{;cès de littérature ou de so- 
ciété sans quelque trait décoché contre le sanc;* 
tuaireetsesiâinistres ; et cela se passe au milieu 
d'un peuple religieux? Parce qu'il a des églises 
au-delà du nécessaire , un clergé riche et nom- 
brenx aussi au-delà du nécessaire , on croira 
qu'il a <de la religion ? Ah I cela y ressemble ^ 



le motiâe. & a voulu n'omettre aneun ^e ses écrits ; il ne 
&'e»t |>a$ aperçu que Fënélon n'a et ne pevd arpir qu'un 
livre ^ qui dispense bien de tous les autres ^ Tél^naque. H 
n'a voulu laisser ignorer aucune de ses actions dans sa con- 
trOv'erse avec Bossuet , et il ne s'est pas aperçu qull n'était 
Frelon que lorsqu'il avait cessé de controverser , et qu'il 
n'avait été grand que par la reconnaissance de sa faute. C'est 
tout ce qui reste de cette querdUe , avec un fort venus 
d^odteux sur le nom de Bossuet. 
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comme &kait ressembler à la santë la 8omii<i 
tuosité des vétemens à laquelle Louis XI i^ou^ 
tait à mesure qu'il sentait ses forces dé&iUir ^ 
et la vie se retirer de lui. 

Ce n'est pas ainsi que l'on est religieux. 

Sous Louis Xy I , la religion ressembla à là 
monarchie ; on croyait toutes les deux vivantes > 
elles étaient mqrtes. Elles étaient réservées à 
périr ensemble spus le prince auquel il devait 
être donné de les conserver ; car il avait toutes 
les vertus personnelles qui manquaient à ceux 
sous lesquels le mal avait été fait ; en politique > ' 
sans amour du pouvoir , sans oppression | en 
religion^ sans passions^ sans rigorisme et sans 
scandale } modèle dans Tétàt de Emilie ^ ce 
prince était dans ce juste milieu où place la 
raison , et qui , dans les temps ordinaires ^ fait 
la conservation. Mais, semblable à ces arbres 
qui poussent encore un feuillage verdoyant sus*» 
pendu seulement à leur écorde , lorsque leui^ 
intérieur est miné par la pouriture | semblable , 
encore à ces squelettes d'Herculanuni qui , k 
travers les siècles , avaient conservé une ap{.)a^ 
rence de vie , et qui tombaient en poussière 
au moindre contact de Tair ou de la main , en 
France la religion a succombé au premier 
T. m, 14 
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souffle de la révolution^ au premier attouche- 
ment de sa main redoutable. Et pourquoi? 
C'est qu'il n'y avait qu'un vernis de vie étendu 
sur un cadavre ; c'est que les pieds ^ et non 
point les cœurs y conduisaient dans les temples ; 
c'est que l'habitude et l'exemple , et non point 
le sentiment et la réflexion , dictaient les actes 
religieux. Semblable à l'astre qui nous éclaire , 
la religion , ce soleil de l'esprit et de l'âme , 
répandait ses bienfaits sur des hommes distraits^ 
qui ne s'occupaient ni de sa nature , ni de leurs 
besoins , et qui , en recevant ses douces in- 
fluences ^ avaient lair de croire qu'elle ne fai- 
sait qu'acquitter une dette à leur égard , comme 
le soleil paie la sienne à la nature en la fécon- 
dant. On s'était accoutumé à jouir de lun et de 
l'autre , comme d'une chose immanquable , 
sans raisonner pas plus sur leur nature que sur 
les dangers de leur absence. 

Voyez ce qui s'écrivait alors en religion : 
des polémiques plus ou moins érudites , mais 
bien peu de chose sur la nature de la religion; 
Aes livres pieux et édifians, mais étrangers aux 
relations de l'ordre religieux avec l'homme et 
les sociétés. Pour retrouver ces considérations , 
il fallait se transporter en Angleterre, ou dans 



^^ 



le Nord. Là , les sujets religieux sont traités 
sous des rapports rationels et moraux , et fort 
peu sous ceux de la controverse. La France a 
dû cette aberration , car c'en est une véritable , 
aux longues disputes des protestans et des jan- 
sénistes. On n'y a presque jamais atteint la re-^ 
ligion que comme théologie dogmatique , et 
rhomme que comme conscience théologique : 
les écrivains jeligieui n'ont presque été que des 
docteurs controversistes , ou des casuistes. 

Mais aujourd'hui tout est changé. La révo-- 
lution religieuse a suivi les degrés de la révo- 
lution civile et politique. On dirait que cette 
révolution a créé chez les Français d'autres 

a 

yeux , d'autres oreilles , une autre intelligence 
et une autre mémoire. Si le rajeunissement a 
coûté cher , il a été complet ; si certaines ob- 
servances ont perdu y le sentiment religieux 
a gagné , et c'est là l'essentiel ; il préservera 
bien plus sûrement la religion que ne l'ont fait 
les observances. 

Autant , aux jours qui ont précédé la révolu^ 
tion , il était du bon ton de se mettre au-dessus 

m 

de la religion , autant aujourd'hui il serait du 
mauvais de laisser percer des dispositions outra- 
geantes pour elle; autant elle était le sujet des 

14. 
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dériâions ', autant est-elle aujourd'hui celui des 
respects; et ce qui jadis aurait été reçu au bruit 
des applaudii^seineosy le serait au jourd'huià celui 
des sifflets^ et ferait bannir des mêmes sociétés 
rhomme qui jadis çn faisait lesdélices. Le théâtre 
ne preiid plus pour sujets de ses repr^entattons, 
et ne prostitue plus sur la scène les objets , les 
préceptes ou les ministres du culte ; le public 
s'en indignerait et réprimerait ces attentats. 
Esther et Atfaalie régnent avec gloire sur la 
scène , mais Charles IX en serait banni 4 Les 
arts f la peinture , la sculpture , sont devenues 
chastes , discrètes , et respectueuses ; il n existe 
aucun scandale public en fait de religion. Les 
Français semblent placés par la main même de 
la raison ^ dans leur ordre religieux , aussi loin 
du scandale que de l'intolérance , de Ja pauvreté 
que de la surcharge du culte. 

Il n'est pas une famille dans laquelle on sup- 
portât l'idée de laisser les enfans privés des 
grâces attachées à la participation aux sacre- 
mens, qtie l'Église , dans un ordre sagement 
combiné , sème , pour ainsi dire ^ sur les pas 
des chrétiens^ suivant les diverses époques de 
la vie* Qui , parmi les Français , se marie sans 
le recours a TÉglise? qui meurt sans les conso- 



ktions de la religion ? Ëa vain allèguera-t-on 
quelques exemples contraires , k Paris, dans les 
très^gRindes villes : que son^iîs en comparai- 
son de la marche de la généralité de la nation , 
comme en comparaison de ce qni avait lien 
avant la révolution ? Car cette époque abondait 
aussi en manqnemeas aux devoirs religieux. 

Là religion â donc acquis une garantie qui 
lui avait manqué jusqu'ici > celle du sentiment 
religieux , avec la conviction de la nécessité 
de la religion. Auparavant, comme on croyait 
qu'elle ne pouvait jamais manquer, ce n'était 
pas à son existence que Ton était attaché , mais 
à ses dogmes^ Il en était dielle , comme de la^ 
monarchie , dont on ressentait les avantages , 
sans être remonté à leurs principes. Avant sa 
perle etles douleurs qui Tout suivie, qui s'occu- 
pait de la convenance de l'ordre monarchique 
pour les grandes associations humaines ? Mais 
depuis de grands désastres, et des tentatives de 
beaucoup d'espèces également infructueuses, 
qui n'e^ pas pénétré de l'excellence de ce ré- 
gime dans un État étendu , et qui en a pris 
rhabitude? L'étourdi qui viendrait aujourd'hui 
parler de république , trouverait un peuple 
éprouvé parle malheur, éclairé par l'expérience,. 



fermement attaché à une monarchie régulière 
garante de son repos ; comme en religion tout 
assaillant rencontrerait un peuple averti de la 
nécessité de la religion , ayant réfléchi sur sa 
nature , sur les malheurs attachés à son absence, 
et qui n'a pas la moindre envie de courir de 
nouveau les chances de son oubli. Les Français 
veulent dans la religion , comme dans la monar- 
chie , de la régularité , et des garanties pour 
leur tranquillité. C'est par l'ensemble de ces 
seutimens que le peuple français tient a sa 
religion* Aujourd'hui les Français ne trouve- 
raient pas dans J^oltaire impie la moitié de 
cette espèce d'esprit qui exerça sur eux tant de. 
séduction. Tout est changé à cet égards et il ne 
reste qu'à remercier le ciel de ce changement» 

Le même sentiment de vérité qui a tracé le 
premier tableau , va tracer le second. 

La fidélité à remplir les observances légales 
sur plusieurs points , est devenue rare. Ainsi 
l'abstinence des viandes aux jours prohibés , de 
même que les devoirs prescrits à certaines épo^ 
ques de l'année , sont négligés j généralement 
aussi la confession et la communion sont aban- 
données par les hommes^ et même par une très- 
grande partie des femmes* II faut reconnaître 
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que le peuple est généralement en dehors de 
ces pratiques , quoique dans des degrés iné- 
gaux. Car il faut encore reconnaître en France; 
deux zones religieuses , fort diflFérentes entre 
elles. Les grandes villes et leur voisinage^ Pa- . 
ris avec un rayon de vingt lieues autour de lui, 
ne ressemblent point au reste des campagnes; les 
contrées de TOrfest , depuis la Bretagne jusqu a 
la Charente , et depuis la Lozère jusqu'aux con- 
fins du bas Languedoc , car le haut Languedoc 
en diffère beaucoup , à cause de l'absence des 
protestans , n^ont rien de semblable dans les 
autres parties de la France. Aussi les obser- 
vances légales sont-elles gardées dans les unes 
bien plus régulièrement que dans les autres. 
Cependant il est vrai que la masse est uniforme 
dans son éloignement passif pour elles. Je dis 
passif y et c'est à dessein, car elle se borne 
à «ne pas pratiquer, mais elle ne méprise ni 
n'insulte. 

Ici il faut tenir compte de plusieurs choses r 

1®. Du passé et de l'avenir; 

2^. De la compensation renfermée dans la 
force qu'à acquise le sentiment religieux. 

1^. Avant la révolution , la régularité ctatt- 
elleplus grande, surtout dans les hautes classes^^ 
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^ ^'elle se niootirc aujourd'hui ? Je ne le crois 
point. C'est parmi elles que se trouvait le plus 
grand relâchement ; aujourd'hui c'est le con- 
traire : c'est p^mi les mêmes classes que se ren- 
contre la régularité. Avant la révolution , elles 
valaient moins que le peuple , leur exemple le 
corrompait \ aujourd'hui elles valent mieux que 
lui ; leur exemple peut contribuer à le raq[ie- 
ner ; l'amendement découle d'où, était descen- 
due la corruption. Cela doit faire espérer. 

a^. Il serait peu exact de juger de l'état reli'? 
gieux permanent de la France i parce qu'il 
parait être aujoi^rd'hui. Il faut tenir compte du 
passé pour savoir* te que l'on peut attendre de 
l'avenir. Nous sortons d'une longue interrup- 
tion du culte f de longs orages ^ de la disette des 
miniistr^ , des persécutions qui ont aigri les 
TWS J^ endurci les autres } Içs biens nationaux 
ont éloigné beaucoup de iponde de la religioi); 
lorsque toutes ces causes seront amorties , et 
que l'on sera complètement rentré dans l'ordre 
ordinaire, on connaîtra au juste Tétat religieux 
de la France ; jusque-là il est permis de suspen- 
dre son jugement , et d'attendre que les fruits 
que l'on sème aient acquis leur maturité. Il est 
lin intervalle méyitabjle entre la semence et la 
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récolte. La génération antérieure ou contem- 
poraine de la révolution s'éteint ; il faudia 
voir quel sera ^ sur les nouvelles , TefTet des 
moyens employés pour raviver ]a religion. 

Des curés de Paris , infiniment respectables , 
m'ont dit, il y a déjà plusieurs années , que le 
nonibre des personnes qui suivaient régulière- 
ment les observances de l'Église , augmentait 
annuellement. J'aime à me livrer à ce témoi- 
gnage. Ce que tout le monde est à portée de 
juger par lui-même , est le spectacle vraiment 
religieux qu'offrent tous les temples de Paris , 
dans lesquels il n'est pas de solnenité qui ne 
réunisse des assemblées de fidèles a^issi nom« 
breuses et aussi distinguées qu'elles pouvaient 
l'être avant la révolution. 

U serait bien à désirer que les chefs de tous 
les diocèses donnassent des soins pour &ire 
constater cette branche importante de la sta- 
tistique de la France. 

2?. Un peuple vraiment religieux ne peut pas 
être mal disposé pour les ministres de son culte. 
Comment aimerait'il celui-ci, et haïrait-il ceux- 
là ? Cette contradiction répugne à la nature 
des choses. On a montré , dans le troisième 
chapitre de cet ouvrage , que le temps dans le^ 



quel les fidèles aiment le plus leurs prêtres, est 
celui pendant lequel ils ressentent eux-mêmes 
plus d'affection pour leur culte. L'un est la suite 
nécessaire de l'autre. Par conséquent , les Fran- 
çais sont plus attachés à leurs prêtres par la na- 
ture des choses , qu*ils ne Tétaient avant la ré- 
volution ; car alors ils s*en mocquaient ; ils re- 
cherchaient ce qui, en eux, pouvait se trouver 
de répréhensible : aujourd'hui ils les honorent, 
et s'abstiennent de ces recherches outrageantes. 
L'esprit des Français est donc favorable en gé- 
néral à leurs prêtres. Mais comment enten- 
dent-ils être dirigés par eux ? Ici reviennent 
tous les ^ncipes qui ont été établis tant de 
fois ; ceux du mélange du spirituel avec le tem- 
porel , de la supériorité politique des prêtres , 
♦ et de kur action sociale. Il a été dit , au cha- 
pitre XXI, que le clergé avait été attaqué encore 
plus comme ordre politique, que comme ordre 
religieux, et que la spoliation provenait du 
désir de l'effacer du premier ordre, plutôt en- 
core que de la convoitise de ses dépouilles. Par- 
tons de ce principe. Le sentiment de la nation 
n'a pas changé à cet é^ard ; elle chérit, elle vé- 
nère , elle veut maintenir son clergé dans son 
ministère et dans les temples, mais elle tv'en 
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veut point comme corps ^ à titre de fonctions 

dans ses affaires ; mais aussi , par un sentiment 
de justice naturelle et constitutionnelle tout à 
la fois y cette même nation n'entend pas que 
laccès d'aucune de ses places reste interdite aux 
membres du clergé, parce qu en devenant prê- 
tres ils n'ont pas cessé d'être membres de la so- 
ciété et d'en acquitter les charges. Elle ne re- 
fuse pas sa confiance à ceux qui lui ont donné 
des preuves daptitude ou de volonté pour le 
servir. A cet égard , le clei^gé est sur le même 
pied que les autres citoyens , et ceux qui savent 
s'élever au-dessus des habitudes ou des préjugés 
de corps ^ acquièrent par là même des droits 
à la considération , et lui donnent de plus fortes 
garanties. Mais comme les Français raisonnent, 
non pas sur le fond de leur culte , mais sur les 
effets de la religion , ils entendent trouver en 
elle des garanties et des appuis pour l'ordre so- 
cial au milieu duquel ils vivent. La partie 
morale de la religion leur est donc devenue 
très-précieuse , et ils désirent voir leur clergé 
tourner son influence de ce côté. Par là , les 
Français commencent à se placer dans la direc- 
tion religieuse où se trouvent les peuples du 
Nord , tandis qu'auparavant ils n'envisageaient 
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la religion qae du côté dogmatique , comme 
on le faisait au temps de la ligue et sousi 
Louis XIV. En comparant l'état moral du nord 
avec celui du midi de TEurope, on n'est pas em- 
barrassé du choix de la préférence entre les deux 
manières de faire aux peuples Tapplication de 
la religion. A cet égard > il s'est fait une révo- 
lution complète en France ; les idées de reli- 
gion d'État I de religion dominante , d'intolé- 
rance légale avec les avantages attachés à ces 
odieuses pratiques ,. avaient formé cette dispo- 
sition théologique; elle s'est effacée avec les 
idées qui l'avaient produite , pour Étire place 
à une disposition plus générale , plus univer* 
sellement reconnue , celle qui se rattache à la 
morale. 

II faudrait rechercher l'influence que peut 
avoir sur la manière d'envisager la religion , la 
manière de la défrayer. Si elle vit d'elle-même, 
comme lorsqu'elle est propriétaire > elle peut 
se tenir à la partie dogmatique, plus facilement 
que lorsqu'elle est rétribuée par les tributs 
publics. Alors le contribuable veut voir et sen- 
tir pour ainsi dire les résultats de ses déboursés, 
et s'en voir faire lapplication à lui-même ; le 
premier mode n'a trait, pour ain^i dire, qu'àunç 
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autre vie; le second à celle dans laquelle on 
se trouve , et dont les avantages ne supposent 
pas d ajournement 

La question de l'influence qu'exerce le clergé 
en France ^ doit se décider par les mêmeft 
principes. 

Le peuple est religieux , mais éclairé. Il doit 
donc Bimer son prêtre , mais à sa place , c'est- 
à-dire dans ses fonctions : là il obtient une in- 
fluence pleine et entière \ car, comme on ne 
conteste rien à la religion^ on ne conteste rien 
non plus à son ministre dansses fonctions. Par 
le même acte de raison , les prêtres ne peu- 
vent , en vertu de ces mêmes fonctionsii exercer 
aucune influence sur la politique ; elle est hoT$ 
de leur domaine ^ ils n'y ont plus place que 
comm« hommes et citoyens. On sait aujour- 
d'hui distinguer ces choses-là* Sous ce rapport, 
en France , l'état du clergé catholique est de- 
venu semblable à celui du clergé protestant , 
qui n'a aucune action directe dans l'ordre po- 
litique. Cette règle générale souffre quelques 
légères modiflcations , suivant les différentes 
zones religieuses dont il a été parlé ^lus haut. 
Ainsi le prêtre de Paris et de son voisinage 
n'exerce pas le même empire que son con- 
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frère peut obtenir dans la Vendée ou dans la 
Lozère. 

On a trop relevé et trop abaissé tout à la fois 
le pouvoir que les prêtres ont en France. II 
n'est ni aussi petit , ni aussi grand qu'on le pré- 
sente en deux sens contraires. Il est contre la 
nature des choses que les ministres d'un grand 
culte restent sans aucune espèce d'influence 
dans le pays de ce culte. Il faut donc recher- 
cher quelle elle est et peut être. Le clergé n'a 
pas l'influence directe qu'il a eue et qu'il vou- 
drait obtenir. Il s'y est mal pris , il pouvait l'a- 
voir , il l'a manquée. On a voulu la lui donner^ 
on s'y est encore fort mal pris ^ on la lui a fait 
manquer ; on a fait plus , car on a averti de se 
méfier de lui. 

L'influence du <;lergé est donc réduite aux 
voies secrètes , détournées , indirectes , telles 
que celles par lesquelles les jésuites gouver-' 
naieht les familles et les consciences; c'est ainsi 
qu'ils peuvent auprès de beaucoup de per- 
sonnes pieuses, telles qu'on en trouve parmi 
les femmes âgées de la haute société et dans 
la bonne bourgeoisie; la , ils ont une autorité 
iqdividuelle y un tribunal domestique^ et un 
espèce de s^eto. Dans quelques cantons, ilspeu- 
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ventv en politique^ empêcher plutôt que faire ; 
nuire à des individus qu'ils regardent comme 
opposés à eox plutôt que les servir; mais^ dans 
Tordre général , leur influence se réduit à peu 
de chose. Il serait possible qu'en continuant 
comme on a fait jusqu'ici , un éloignemejit 
véritable prit la place de la puissance; beau- 
coup de causes y ont contribué ; voici les prin- 
cipales : 

Depuis 1814^ le clergé fait fausse route. 

Il s'est montré très-ennemi de l'ordre d'idées 
qui prévaut en France. On a vu, dans le premier 
et le second chapitres de cet ouvrage, que c'était 
par la conformité avec les idées de son tem ps qu'il 
s'était établi : de plus, on a vu quec'était par la 
supériorité des lumières; et depuis 1814^ il 
n'a pas cessé de se montrer opposé aux progrès 
des lumières et aux idées de la France (i). Tous 
ces funestes contre-sens sont venus de l'éduca- 
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- (1) Ceci ne doit être entendu que de la marche du corps. 
On est loin de vouloir falrq aucune application ; et l'on 
reconnaît , avec tout Fempressement delà satisfaction , qu'il 
est beaucoup de meinl>res du clergé auxquels ce qui suit ne 
peut être appliqué. Quant au fond même de la chose , les 
faits parlent; on ne fait qu'en tirer la conséquence. 
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tion et des habitudes du clergQ, Son ensei- 
gnement est très-borné , ne porte que siir des 
traites de théologie en général fort mal faits; 
les supérieurs , hommes très-pieux et tr^vé» 
nérables, sont ce que l'on appelle des hommes 
de l'autre monde ^ et ne peuvent donner une 
direction éclairée pour celui-ci. Leur soin prîu* 
cipal se porte sur une éducation pieuse, i^ys- 
tique , et sur une instruction purement théo- 
logique. Des jeunes gens, pleins de bonne vo- 
lonté, de vertus ecclésiastiques^ il est vrai, 
mais bien lestes de science et de connaissances , 
vont remplir le ministère sans aucune con- 
naissance des hommes et du monde. De plus; 
le clergé ayant toujours été nourri dans les 
idées du droit divin , de la domination de la 
religion, de la crainte de la liberté'de la presse, 
de celle de la tolérance , qu'il confond avec 
rindifférence des religions ; le clergé ayant 
toujours eu de l'éloignement pour le mot de 
liberté, quil confond avec celui de licence et 
de révolte , il s'est trouvé placé dans une oppo- 
sition directe avec l'esprit de la France. C'est 
la première fois, depuis la création du monde, 
que Ton a vu un clergé étranger à l'esprit et à 
la langue de son pays. En France , il y a com* 
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kit danâ la religioa : les uns veulent tout par 
le dogme et les ofaserrances , et les autres par 
la moralis^ sans cependant blesser les dogmes, 
et sans donner beaucoup aux observances. Le 
clergé appelle de toi^it aux dogmes et aux ob-* 
servances , aussi ne s'entend*on point. 

Depuis 18149 l^s chaires ont retenti d'un 
langage différent de celui qu'on y parlait de- 
puis 1801 : les peuples ne s'y sont point recon- 
nus. Depuis la même époque, le clergé n'a pas 
cessé de lancer des imprécations contre la phi- 
losophie et contre la révolution ; c'est le sujet 
de la plus grande partie des prédications : par- 
là le clergé s'est mis en état de censure habi- 
tuelle contre la conduite du peuple depuis 
trente ans ; c'était le plus sur moyen de l'alié- 
ner. De plus, il a eu le malheur de se montrer- 
en général , très-favorable à la classe exclusive 
qui a dominé pendant quelque temps f et doot 
la domination a laissé de si tristes souvenirs. 
Il a éprouvé l'autre malheur d'être J'objet 
des prédilectipfjiS de ces hommes que la nation 
repousse. D'autres hommes imprudens ont 
montre le clergé comme l'instrument du pou-i 
voir qu'ils aspiraient à exercer. En invoquant 

sans cesse l'unioa du li^ne et de l'autel , ils ont 
T. ni. i5 
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annonce qulls voulaient faire servir l'autel de 
fondement au trône , et par conséquent ils ont 
proclamé la souveraineté de droit divin (i). 
L'intérêt du clergé exigeait au contraire qu'où 
le montrât séparé du trône, c'èst-k-dire, dans une 
indépendance absolue de lui. Aucune pensée 
ne pouvait lui être plus funeste. Quel mauvais 

(i) Voltaire a dit dans la Henriade : 
Le trôoe est sur Tautel , et Tabsolu pouvoir 
Met daus les mêmes mains le sceptre et rencensoir. 

DeliUe» poëme de rimagination , chant vui: 

illors un grand traitd fut proposé par eux , 
Alors rhomme des lois dit à Thomme des dieux : 
Unissons les pouvoirs que notre rang nous donne ; 
Je dëfens ta tiare , affermis ma couronne j > ' 

Joins les foudres du ciel aux foudres de la terre. 

Yoilà Fid^e que présente cette réunion tant rappelée de 
Tautel et du trône, leur ligue pour asservir les peuples. 
Dans notre âge , on ne peut y attacher une autre idée ; 
aussi , n'est-il rien de plus imprudent et de plus capable de 
faire tenir en garde. 

Peut-on dire V absolu pouvoir et les droits de Tinver^ 
sion peuvent-ils aller, jusque là ? ou seulement le pouvoir 
àbsoluy comme le pouvoir législatif et exécutif? 

Quant au second >ers de Voltaire y il est évident qu'il 
prend l'effet pour la cause , car le pouvoir absolu ne place 
pas le sceptre et l'encensoir dans la même main ; mais c'est 
la réunion de l'un et de l'autre dans cette main , qui fait le 
pouvoir absolu. Il est l'effet et non la cause. ' 
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génie a pu inspirer à des hommes qui avaient 
passé quinze ans à se plaindre d'être consi- 
dérés comme des instrumens de la politique ^ 
de venir d'eux-mêmes s'y offrir , et de ne pas , 
au contraire , fuir loin de cette fatale partici^ 
pation avec elle ! 

En se liant avec les émigrés et leur parti, le 
clergé s'associait à toutes les défaveurs dont ce 
parti jouit dans la nation. Par un fatal rappro^ 
chementy il se conduisait en 18149 comme il 
l'avait fait depuis 1789; le résultat a dû être 
le même : aussi voyez ! Les prêtres sont ex- 
clus, comme les nobles : depuis 1814011 n'a 
pas vu nommer un seul ecclésiastique à la 
chambre des députés ; et sous Napoléon , cfaa-* 
que élection y faisait entrer quelques-uns de 
ses membres. Il y a plus : c'est que le parti allié 
du clergé n'a jamais songé à lui dans les mêmes 
élections où , par tant de moyens , il cherchait 
à rester le maître. 

Le clergé , dans un très-grand nombre d'en- 
droits, procède par des confréries, par des 
associations religieuses et autres petites voies: 
nouveau moyen de rester tout seul. Ge n'est 
point de petits troupeaux que le clergé a be* 
soin, cest du troupeau tout entier; ce n'est 

i5. 
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point d*une portion choisie dans la masse ^ mais 
de la masse entière. Le clergé n'est pas pour 
que}que&-uns , mais pour tous ; il n'a pas be« 
$oin de la prédilection de certains , mais de lafr 
fection de la généralité. En s'en^ourant d'une 
partie privilégiée et épurée , il sera comme à 
Coblentz, où à force de s'épurer, et de r^eter 
les profanes, on finit par rester seuK 

Ce qui s'est passé en Espagne , le rappel me« 
naçant des jésuites , et heureusement borné à 
la menace, cette inteptipu proclamée de re<« 
mettre la France en tutelle ecclésiastique , a 
nui infifiiment au clergé ; le parti se pressa tarop 
de laisser percer son secret ; dès lors on vit 
clairement les deux pivots que Ton se propo-» 
sait de donq^r aa gouv^nement de la France; 
le clergé, sous le nom de la religion; des 
Suisses et des Cosaques , sous le nom de la 
tranquillité publique de la France et de l'Eu* 
rope (i). 



.(]) Voyez la note secrète adressée atiit puissiances* 
Toute la doctrine du parti est contenue dans ce mot : 
point de sûreté avec la France , sans garans étrangers. Les 
auteurs de ces infamies se disent Français , et , qui pis est ,^ 
se croient des hommes d'esprit. 
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Les assemblées de i8i5 et de i8(6^.en rap« 
pelant à chaque instant l'attention sur le 
clergé y sur ses misères préférées aux misère^ 
publiques , a produit on effet directement coet^ 
t raille à celui qu'elles rèchercliaient. Les coeurs 
se serraient a mesure que les oreilles étaient 
frappées de la répétition des mêmes sons. Rien 
n'est plus Toisin de la demande que l'imporf^ 
iunité f et Tintérêt est une plante délicate qui 
veut être cultivée encore plus par les ménage- 
mens de la dextérité , que par les insistances 
du besoin. 

C'est Tensemble de ces causes qui a enlevé 
au clergé toute espèce d*in£Iuence ; plus oti 
tendra à lui en donner par les mêmes moyens^ 
et moins il en aura. Il faut le plaindre ^ il a eu 
de mauvais amis et de bons ennemis. 

Des hommes bien pieux ^ mais en revanche 
bien peu clairvoyans , parcourant la France à 
grand bruit , se faisant précéder et suivre par 
le signe du christianisme , comme sHls étaient 
àtt milieu des forêts de l'Amérique , ou sur 
quelque plage inconnue que ce signe n'eût 
jamais honorée , attaquant sans prudence des 
questions plus fortes qu'eux^ montrant quel*- 
ques talens dans quelques*uns de leurs mèm- 
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bres f et ud-c grande simplicité dans les autres > 
se livrant sans règle ni mesure à des déclama- 
tions enflammées sur ce qui s'est passé depuis 
vingt'Cinq ans^ ne croyant pas avoir jamais 
assez chargé le tableau ^ tandis qu'il ne fallait 
travailler qu'à le faire oublier, qu a FeiTacer par 
la persévérance du silence y ont semé partout 
des gerraesde discorde , et par là. même ils ont 
fait revivre beaucoup de baines contre le clergé. 
Aux lieux où ils arrivent , précédés par les dé- 
sirs des uns y par l'effroi et les ombrages des 
autres y les partis se reforment, et viennent 
dans les temples, comme dans des camps enne- 
mis , présenter Timage de deux armées en pré- 
sence. Est-ce donc pour cela que les temples 
sont faits ? Est-ce le dieu des chrétiens, ce dieu 
de mansuétude ou de fraternité que Ton j 
sert , ou bien quelque divinité ennemie du re- 
pos des hommes ? Le bien passager que ces 
hommes font dans un genre , est sûrement 
plus que compensé par le mal durable qu'ils 
laissent après eux ; car je ne sais s'ils laissent 
les nommes meilleurs chrétiens , mais }'ai bi^n 
la certitude qu'ils ne les laissent pas meilleurs 
amis. 

Je me suis trouvé dans les lieux embrasé^ 
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par leur présence, et je ne pense pas qu'à aih* 
cune époque de la révolution , une animosité 
plus vive entre les habitans se soit fait remar- 
quer. Ce n'est pas là lesprit de la religion. 

Le concordat de 1817 est venu compléter le 
mal. Tout se tient dans le monde. De la haine 
d'une chose , on passe facilement à celle d'une 
autre. De la haine de ce concordat (car^ soit à 
tort , soit à droit , il a été fort haï , le fait est 
trop certain ) : à la haine de la chose dOnt ce 
concordat est l'ôl^et , il n'y avait qu'un pas. 
Aussi, quoiqu'il faille détester les paroles me- 
naçantes qui invoquaient le protestanUsme en 
haine de ce concordat > on ne pouvait se refu- 
ser à détester aussi Timprudence qui produi* 
sait une irritation capable de se manifester par 
une expression qui suppose même une grande 
violence sur eux-mêmes de la part de ceux qui 
s'y abaqdonnent. Même il est résulté de toutes 
ces fautes , que Tépoque qui promettait le plus 
au clergé; est celle qui lui a fait perdre davan- 
tage , et qu'il a perdu par là faveur les avanta- 
ges qu'il avait acquis par la persécution. 

Ceci est un grand et instructif exemple du 
besoin de réunir l'esprit de conduite a la vertu* 
Celle-ci suffit bien pour faire respecter, mais 



non point potir diriger; un corps â tou]OUfS 
besoin de direction ; il a toujours des'obstâclés 
à vaincre ^ et par conséquent il a toujours be- 
soin d'avoir devant lui des Êinaux allumés pour 
guider ses pas. Malheureusement si , dans ces 
derniers temps , le clergé a modtré qu'il n'a- 
vait rien perdu de ses antiques vertus, il a 
atfssi montré qu'il n avait pas acquis des lumiè- 
res nouvelles. Les anciennes ne suffisent plus- 
au temps. 

Le monde est le tliéâtre des désastres causés 
par là vertu malhabile , ainsi que celui dés 
malheurs produits par les bonnes intentions 
sans calcul. Quand manque-t^-on de bonnes 
intentions? Qui a de mauvaises intentions con« 
tre lui-même ? et cependant que d'hommes 
perdus, que de fortunes subverties ! Au fond, 
qu'importe d'être dépouillé par un brigand au- 
dacieux y ou ruiné par un homme d'affaitès 
malhabile ! Il serait curieux dé rechëixrhei* ce 
qui a fait le plus dé mal au monde ,. dû crime 
ou de la malhabileté. Lorsque la tête baissée , 
les yeux fermés ^ en se croyant dans la voie 
droite , des maladroits couraient vers le 20 
mars , quels criminels ^ avec leurs mauvaises 
intentions, auraient pu faire à la France plus 
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de mal que n'en ont fait ceux-là avec leur pu- 
reté d'intention ? I^ùrêment ceux qui ont fait 
commander des stations ou des vaisseaux par 
des hommes étrangers à la mer depuis viugt- 
cinq ans y et qui sortaient de i^ rétTCmper dans 
les droits réunis ^ avaient ai|ssi de très-bonnes 
înténtioûS; mais leur défaut de lumières n'en 
a pas moins ck:càdoné le libre passage de la 
flotte eihpestéè qui vint de Fllë d^Ëtbé , et le 
naufrage de la Méduse. Les bonnes intentions 
sont la ressource et l'excuse des sots qui , après ^ 

avoir tout gâté> viennent parlée de leurs bohhes 
intentions y et /ce qu'il y à dé pis encore i en 
recevoir quelquefois le salaire. Le plus gradd 
danger dans les affaires > est dé s'attacher à une \ 

idée unique et fixe ; c'est lé principe de la foliè^ de 
ne voir que ceux de son parti et de sôri opi- 
nion y et de rejeter tout ce qiii s'en éloigne ou 
qui vient d'aîlfours. C'est ainsi que se conduisit 
lé côté droit de l'assemblée constituante, et 
que se condnisetit encore le clergé et tout lé 
]e parti eiagéré. 
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CHAPITRE XLVI. 

pu G^nie du ChristianUme » par M. de Chateaubriand. 

Djë la foi du chrétien les mystères terril)les , 
D'omemens égayés ne sont point susceptibles. 
L*Éyangile à Tesprit n'offire de tous côtés 
Que pénitence à faire , et tourmens mérités ; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à la vérité donne Tair de la fable. 

Art Poétique j ch. III. . 

Tel est jarret prononcé par le pôëte de la 
raison, le sévère Boîleau, qai parait encore 
plus inspiré par la déesse de la sagesse que par 
le dieu même des vers , et qui , dans le culte 
qu'il a rendu à ces deux divinités, n'a jamais 
sacrifié aux ornemensqui plaisent à Fun, la jus- 
tesse qui caractérise l'autre. Conserver à chaque 
chose son genre propre, la mettre à sa place, 
voilà ce que veut la raison; et comme, d'après 
un autre précepte de ce législateur du Parnasse, 
qui pourrait l'être de beaucoup d'autres Jieux , 

Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est aimable , 

quelque sujet que l'on traite, il faut , avant tout , 
s'occuper de la vérité , c'est-à-dire , de la nature 
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même de la chose, de sa couleur locale , de sa^é- 
paration d'avec les sujets qui lui sonl étrangers , 
ainsi que des résultats qui proviennent de sesélé- 
mens propres. Les ombres savamment associées 
avec Ja lumière servent à la faire ressortir , il 
se forme de leur opposition un contraste qui 
n'est point une contradiction; mais il n'y a pas 
d'association possible entre l'erreur et la viérité : 
l'une exclut l'autre nécessairement, surtout en 
matière de religion; les fictions, les ornemens 
venus du dehors ne peuvent se mettre en har- 
monie avec des dogmes précis, émanés du ciel 
même; et en voulant y faire trouver le génie 
d'une religion , on s'expose a n'en faire que le 
roman. Quand on porte sa pensée versleprin? 
cipe du christianisme , vers l'ordre immense des 
événemens qui l'ont précédé , vers la chaîne des 
prophéties qui l'ont annoncé ; quand on con- 
temple un dieu quittant le séjour des cieux 
pour celui de la terre; et mourant sur une croix ; 
quand on se rappelle ces mystères ineffables de- 
vant lesquels les anges voilent leur face et l'es- 
prit tombe anéanti ; cet enseignement, dont il 
ne peut être retranché un seul iotà; ces docteurs, 
ces martyrs, qui ont propagé la foi par leurs 
veilles, ou qui l'ont confirmé par leur sang; 
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ces assemblées si àugastes et si graves de !'£-> 
glise réunie , soit en totalité , soit en partie ; 
et que Ton vient ensuite à de retrouver vi&^à* 
vis de fictions telles que les Atala^ lés Redé^ 
les impures Véléda; au milieu de cette mytbo* 
logie, on cberche le christianisme , et l'on se 
demande ce qu'il a de commun aveè des gale- 
ries de tableaux qui appartiennent plus au 
Tasse, à TArioste, à Ossian, qu'à l'Évangile 
et à la doctrine chréttennô ; on se demande s'il 
est permis de changer en hochets pour le mon- 
de, les instrumens qui servirent à la passion 
do fils de Dieu pour le sauver* 

Si Bossuet trouvait mauvais que Télémaque 
fiât l'ouvrage d'un prêtre, comment trouverait-il 
le christianisme travesti par des rapprochemens 
et des comparaisons qui rie s'y rapportent en 
aucune manière , pltis faites pour l'infirmer que 
pour le fortifier, soutenu par l'exposition de ces 
mêmes passions qu'il est venu détruire ? Le vrai 
génie du christianisme se trouve dans Bossuet; 
c'est lui qui l'a possédé : pour lui, dans l'Uni- 
vers, il n'existe que ce culte , tout en vient, s'y 
rapporte, et existe en vue de lui , tout le reste 
n?est rien, ou ne sert que de inarche-pied au 
trône de l'Éternel : c'esf-là bien entendre et bien 
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concevoic une religion acquise à i^n pareil 
prix. Voilà le vrai clire'tien , l,e beau idéal du 
christianisme, Thomme à vues droites et à 
forte persuasion , qui veut les choses comme 
elles sont ; et non pas tous ces chrétiens chétifs ^ 
poètes y orateurs, romanciers, parlant du sang 
4'un dieu, dopné pour la rançOQ du monde , 
commue d'un canevas préparé seulement pour 
recevoir les fictions et les fleurs de leur imagi'^ 
nation. Or, voici les rapports SQus lesquels se 
présente à toi^t l^omme qui connaît le christia- 
pisme p l'ouvrage qui, sous le titra de son Gé- 
nie, n'en est vraiment que le ronqian, qui^ 
souâ préitexte d ea faire resfsprtif les beauté^ , 
les étouffe sous des monceaux de fleurs artifl-' 
çielles , dont le plus petit nombre seulement a 
la coulei^LT du sujet. 

C'est &OUS ce point de vue qu^e j'envisagerai 
cet ouvrage. Je sais les égards dus è ,hi persoA- 
lie^ ai;x talent, aux ûitenti^pxis xle l'auteur. Bb 
qu'il a parlé pour la religion , b^eaucoup de mé-- 
Ufgi^qpuens lui sont du$. Le genre qu'il a adopté 
a exercé une influence sur la manière de traiter 
les su},et3 reli^eux ; il y a eu surprise et séduc- 
tion 4an3 les esprits. J'ai donc à examiner l'é* 
çgle 4? P^îp du christianisme; tout le reste 



m'est étranger^ surtout la personne de l'auteur^ 
que je ne connais que par son ouvrage^ et que 
ma reconnaissance ne séparera pas de celle que 
je dois au plaisir que m'a souvent fait éprouver 
sa lecture. Je dirai donc, i^. ce qui a fait le 
succès du Génie du christianisme ; 2^. ce qui 
est chrétien dans ce christianisme; 5^. quelle a 
été son influence ; 4^. quel me parait être le 
talent de l'auteur. 

Un grand mouvement dans l'ordre social , 
précédé d'une longue suite d'avant-coureurs 
sinistres et de signes effrayans, éclate avec la 
violence des ouragans; son explosion ébranle 
et renverse tout l'ancien édifice social , miné 
par le temps et dépourvu de l'appui des mœurs 
et de l'opinion. La secousse fiiit tressaillir au 
loin la terre ; les passions se déchaînent , les 
partis se heurtent; le sang ruisselle, les empires 
croulent les uns sur les autres , avec ce fracas 
etfroyable que peint Bossuet ; monarques , au* 
tels , lois , rangs , propriétés , tout tombe et 
s'engloutit dans le même abîme; la pauvreté 
gémit là où se complaisait la richesse; la richesse 
à son tour se délecte et s'enfle là oh s'inclinait 
l'humble pauvreté; le changement devient uni- 
versel ; les pleurs des uns , la joie des autres , 



■:2 



(239) 
font un effroyable cliquetis ; ce qui survit k la 
tempête ne se reconnaît plus à rien de ce qui 
est ; et arraché au passe , reculant à la vue du pré- 
sent^ il reste entre ses regrets et ses passions... 
Au milieu de ce fracas , aux premières lueurs 
d'un jour nouveau , à la première pose des 
pierres du sanctuaire recréé ^ tout à coup 
une voix inconnue se fait entendre : venez à 
moi , dit-elle , vous tous qui gémissez sur la 
ruine des temples ; je vous dirai quel était ce- 
lui qui résidait dans leur enceinte sacrée ; je 
vous entretiendrai de sa grandeur, de ses 
charmes et de ses bienfaits; je le vengerai 
des injures et des outrages qu'une race im- 
pie a osé lui adresser ; venez auprès de moi 
entendre un langage qui n a pas encore frappé 
votre oreille , je vous conduirai des tombes où 
reposent vos pères , à celles des tribus qui par^* 
courent les vastes solitudes du nouveau monde, 
des bords des fleuTes que votre pied a coutume 
défouler, à ceux que les pas de peu de mortels 
ont encore atteints; jusqu'ici votre culte vous 
fut présenté sous des images terribles et e(^ 
frayantes pour votre faiblesse , comme un joug 
dont aucun ornement n'allégeait le poids , vous 
apjHrendrez de moi qu'il n'est étranger à aucun 
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des oTxuenaen? . à aucune des fictioijis doixt Ye^^r 
prit peut faire son occupation ou son dé)as$e-* 
tuent ; jusqu'ici vous n'avez entendu^ dans Ici 
parole de Dieu, qu'une grandeur imposante 
dans ^aL simplicité ; je vous révélerai d^s elle 
de^ ï)ewtés qui surpassent celles de toifs Xe^ 
ouyrages humains. Tels furent les au^p^ces squjs 
lesiquels s'annonça le Génie du christianisme ^ 
et il faut reconnaître que rannonce m fut pas 
tout-à-fait dépourvue de réalité. 

On sen^t quel eflfet une annonce pareillje dut 
produire dans la dispositioiçi où s^ trouvaient 
alors les esprits ^ comme chacun jdqt se $aisir , 
en sens çop^air^e , d'un onvrage muani d'unç 
pareille r^comnaandation. Aussi devintril aus^ 
sit&t un ouvrage dp p^ f xin vrai 4^si;pem... 
Être ou A'fètre pa^ appréciateur du Gçj^ie ^ 
ç^ri^t^isime ^ était se ranger d'un p^nti pu d'un 
auil^re. Si Ji'aute^r avait en vue de s'assurer dje 
Vappui (j(oJa^nant 4an5jejS30ciéte>,leç&ip[un,es^ 
rinstioct gui lui ^yait dicté ça jugement ne 
le trpmpa point , içjk il fît preiuve fie ij^sqerç/er 
nftçn^^ ,e,n ^cakul^t qu'un ouvrage tout djér 
mot^pn^ et d'ijmaginatio^^ serrait ayideu3ie;nl 
re,çu , eit pui^sai^ment soutenu par le s/^^e ^siar 
^9^Çji Qes4ç;ux qipihiles ei^rcent Ip^,ljq[$;jd|'eia* 
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pire* La religion ayant été traitée avec outrage > 
la venger paraissait grand ^ noble et saint ; la 
société ayant été troublée , ramener au mi- 
lieu d'elle la religion ^ comme sa garantie 
véritable, était bien mériter d'elle. La phi- 
losophie ayant été chargée de toutes les ini- 
quités de la révolution , s'élever à rencontre 
dé ce principe de tous les maux , était at- 
tacher à son char tous ceux qui avaient à 
s'en plaindre , qui en redoutaient le retour , 
ou qui f mieuk encore, fie comprenaient rien 
aux causes mêmes de leurs soufifranceSé De 
plus, la religioti étant devenue le prétexte 
et le moyen de beaucoup d'opposition contre 
l'ordre qui prévalait alors , se mettre à la 
tête du système religieux , réparateur de la 
société , était se mettre à la tête de l'opposition 
du temps, se créer une puissance , et se donner 
la vaste clientelle de tous les opposans à la ré^ 
volution passée et aux révolutions a venir. 
L'opposition a pour les Français Cette saveur 
que la fable donne aux mets dont elle dit les 
dieux avides , la vengeance ; cette opposition 
forme la vengeance de ce peuple spirituel et 
le dédommage de ce qu'il endure; elle le dis-* 
pose à endurer encore : plus le pouvoir est fort 

T. III* 16 
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et élevé , plus roppositiou qui combat ou dé^ 
daigne, parait généreuse, et provenir de mo- 
jtifs nobles et honorables ; plus la chaîne est 
lourde, plus la main qui la soulève estappréciée. 
Jamais l'opposition n'eut plus de charmes et 
ne fut plus fêtée quau temps de Napoléon. 
Le Génie du Christianisme étant dressé en op- 
position constante et directe contre lui , dût 
réunir toute la faveur et tous les produits de 
l'opposition. Cest sur cette large base des affec- 
tions du temps, que portèrent ses premiers 
succès ; ces succès furent d'une double nature , 
politique et littéraire... J'ai dit les premiers... 
Voici les seconds... 

L'auteur y qui, déjà maître des affections du 
cœur , parle à l'esprit alternativement avec 
splendeur, force, grâce , étendue et nouveauté; 
qui fait perdre terre dans le monde connu , 
pour transporter dans un monde nouveau ; qui, 
magicien religieux , d'un coup de baguette 
multiplie les enchantemens et leurs prestiges ; 
qui , à chaque instant , enserre pour ainsi dire 
le monde dans les plis de la robe de FÉternel, 
et verse sur la terre , tantôt du haut des cieux , 
tantôt du fond de la solitude et des forêts , les 
couleurs d'une palette féconde et brûlante , 
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riante ou terrible; cet auteur ne peut manquer 
d'exercer un très^grand pouvoir sur toute la 
partie des lecteurs (et c'est toujours la plus nom- 
breuse ) dont l'esprit n*a point reçu sa trempe 
de la raison seule. Les hommes aiment les fables, 
les fictions , les orxiemens : le tableau d'une 
nature toute neuve, rompant la monotonie /lu 
cours re'guliep de leur vie , exerce sur eux une 
séduction trop sûre» Là, il ue s agit pas de la 
raison , mais des jouissances de Tesprit; celui 
qui en procure le plus , est Fauteur préfe'ré. 
Aussi voyez , entendez les lecteurs du Génie 
du Christianisme : ils rappelleront, avec Témo- 
tion d'une corde qui vibre encore .» les sensa*- 
lions qu'ils ont éprouvées ; mais ils parleront 
peu de conviction : ils retraceront les jouis^ 
sances de leur esprit, mais ils se tairont sur les 
satisfactions de leur raison ; en cela justes et 
conformes à la nature des choses , car on i^e 
demande pas de la conviction mais des sen* 
sations à une galerie de tableaux , et le .Génie 
du Christianisme en est une véritable. C'iest un 
de ces ouvrages que le luxe demande aux arts 
de créer pour le réveil des sejos. 

A l'époque où leGénie du Christianisme pa- 
rut , la société était loin de présenter Taspect 

î6. 
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qu'elle offre aujourd'hui ; le crépuscule de 
jours affreux durait eucore. Il éclairait , ou plu*^ 
tôt il effrayait les esprits de sa pâle clarté. Cet 
ouvrage > d un genre absolument neuf ^ lancé 
au milieu des sombres lueurs qui environ- 
naient la société, trancha sur ce noir tableau, 
comme un rayon échappé d'une nue orageuse 
tranche sur l'obscurité d'un jour nébuleux. 
Semblable à un arc d'alliance entre les jours 
qui fuyaient et les jours qui s'annonçaient, 
le Génie du Christianisme vint promettre de 
la sécurité à la société encore tremblante de 
récens souvenirs: s'il ne fît pas l'époque, iUâ 
marqua ; il entra a la fois dans le changement 
qui s'opéra alors comme cause et comme in- 
dicateur : un livre peut n'être pas toujours 
simplement un livre, mais aussi un événe- 
ment ou bien partie dans un événement. Il 
est tel ouvrage qui ne peut appartenir qu'à 
tel temps, et auquel tel temps peut aussi con- 
venir seul : semblable au nilomètre , ce livre 
peut , au milieu de l'inondation , servir à in-* 
diquer à quelle hauteur sont parvenues les 
eaux. Le Génie du Christianisme fut le pre- 
mier ouvrage important qui put contribuer 
aux jouissances de l'esprit après une longue 
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interruption : il dut être reçu avec Tavidité 
qui suit les privations prolongées. II peut ar*^ 
river qu'un livre reçoive autant et même plus 
(le vogue de ses défauts que de ses perfections* 
Le mérite régulier et modeste est peu re- 
marqué ; la foule est au mérite irrégulier et 
bruyant^ à celui qui s'annonce par le jeu des 
machines et Téclat de la voix. Ces prqstiges 
militaient tous en faveur du Génie du Christia* 
nisme. Tout y était neuf; d'autres lieux , d'au- 
tres terres, d'autres preuves^ un autre lan- 
gage ; l'Européen avec la dégénération «ociale^ 
et les déguisemens que la corruption impose 
au langage, et le sauvage avec ses idées sim- 
ples, et ce langage emprunté à la seule nature ; 
celle-ci tantôt inculte et âpre, tantôt brillant^ 
de fleurs et chargée de fruits; tous les orages 
du cœur k côté de toutes les indulgences de la 
religion; tous les arts et tous les talens tribu- 
taires du christianisme, et vassaux |de ceux 
qui lui appartiennent en propre. Un cadre 
taillé dan3 cette étendue, rempli bieu sou- 
vent avec la profusion de la richesse comme 
avec un rare bonheur d'exécution, formait 
dans son ensemble un ouvrage séducteur ; et , 
comme a dit une femme célèbre, madame 
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de Staël, \xx\e fantasmagorie à laquelle il était 
difficile que le mande échappât. Aussi a-t-il 
été pris dans ces pièges, qu'il eùf évités d'au- 
tant plus difficilement, qu'il semblait y être 
attiré par le plaisir. Mais Qnfia les jours de la 
raison sont arrivés | elle ne perd jamais tous 
ses droits : si quelquefois ses arrêts peuvent 
être ajournés, ils ne isont jamais déclinés en- 
tièrement; quoi qu'on fasse, tôt ou lard elle 
relève son tribunal: elle y cite,, elle y en- 
traîne également tout le monde : elle a pro* 
noilcé sur le Génie du Christianisme. 

Qu'est le chrisliaiiisme? lé cjilte révélé à 
l'honime par Dieu, toofié à l'Eglise comme 
son gardien et son interprète. I.e caractère es- 
sentiel est donc bien certain, celui d'être une 
œuvre divîrieî Mais, comme il ne peut appar- 
tenir à aucun homme de mêler son eeiivre 
propre à celle de Dieu , de la mettre à côté 
ou bieq à la plabe de là sienne^ comme l'atten* 
tion dé l'Eglise s'est toujours portée à en écarter 
tout alliage, et avec grande raiisôn (i), car le 



(i) Cest l'esprit de la défense d'user de la langue vulgaire 
pour la liturgie et les écritures sacrées... Une langue 
morte, et d'un sens généralement reconnu , était seule capa- 
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pins léger mélange humain suffirait pour la dé- 

natûrer ; il s'ensuit , par la nature des choses , 
que le culte chrétien ne se prête à aucune m- 
terprétation^niàaucunemixtion; elles en altère- . 
raient l'essence. C'est bien en vain qu'on alléguera 
le désir, et la nécessité de le mettre à la portée 
des hommes, pu de lai concilier leur faveur.Ces 
moyens secourables ne lui sont pas applica- 
bles comme aux choses du monde; ce ne sont 
pas des fleurs ou des ornemens que le ciel nous 
demande ou attend de nous, mais de l'ado- 
ration et de l'obéissance. Tout ce qui sera dit 
du culte chrétien , devra donc être saint 
comme lui , puisé uniquement dans l'ordre re- 
ligieux^ et séparé de tout accessoire humain. 
Avant tout, la nature de la chose doit être con* 
sidérée et respectée. A plus forte raison se 



ble de prévenir les ravages que Ton e'tait fondé à craindre 
de la part des langues non fixées , et d'un usage non géné- 
ral... Supposez récriture et la liturgie en gaulois, en fran- 
çais du moyen âge , du temps même de Henri lY, et des 
commencemens de Louis XIII , et vous verrez quel désordre 
en résultera, quelle foule de disputes en naîtront^ quels 
cliangemens seront nécessaires. Le culte ne sera .pas plus 
fixé que la langue. 
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IrouYe-t-il yiolation da culte , si les accessoires 
sont d'une nature contradictoire on ennemie, 
si on lui alloue ce quil repousse , si on étale 
ce qu'il interdit même de nommer. Biais il y 
a plus : un écrÎTain ressemble en qudque sorte 
à un général d'armée ; il doit bien choiâr son 
terrain. SU £iit choix d'un poste désavanta- 
geuxy s'il promet plus qu'il ne lui appartient 
de tenir, si les preuves dont il s'appuie mili- 
tent en faveur de ses adversaires, s'il reste 
inférieur à celui que d'avance il proclame 
vaincu $ s'il succombe dans la lutte , s'il s'attri* 
bue exclusivement ce qui entre aussi dans le 
domaine des autres, et, à plus juste titre ; alors 
il n aura pas jugé sa position ; il aura exposé sa 
cause à manquer d'une partie des honneurs qui 
lui sont légitimement acquis. Or, tel parait 
être lé double défaut du Génie du CbrisUa- 
uisme. 

Dans Fordre religieux, cet ouvrage ren- 
ferme un mélange contre nature du sacré et du 
profane. Dans l'ordre intellectuel, il lui at- 
tribue du côté des lettres et des arts une su* 
pdriorité qui ne lui appartient point , et dont 
il n'a pas besoin. En principe religieux , il 
ne s'agit pas de savoir si une religion est poé^ 
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tique , ni à quel degré absolu ou relatif elle 

lest, mais seulement si elle^a la vérité pour 
elle. En classification de talens et d*arts^ il est 
faux que le christianisme soit supérieur à ceux 
d^Athènes et de Rome^ aux fictions de la my« 
thologie. Quel besoin le christianisme a-t-il 
de cette supériorité ? àquoi bon la lui attribuer^ 
surtout lorsque les effort$ employés à Tappui 
de cette assertion , dans lapplication , se trou* 
vent manquer de l'effet annonce ? 

La qualité première et indispensable d^ua 
ouvrage qui traite du christianisme est sans 
doute d'être chrétien. Trois choses consti- 
tuent la partie sacré du christianisme : les 
mystères , les sacremens , et les vertus dîtes 
théologales. Un instinct sûr et conforme à là 
nature des choses, en lui révélant la distribu- 
tion convenable à son sujet, a conduit l'auteur 
à la placer sur Je seuil du monument qu'il tra- 
vaillait à élever. Cette disposition est très-judi- 
cieuse. Mais combien l'exécution en diffère! 
Qu'ont de commun les mystères de la Dîvi* 
nité, dont la croyance est imposée à l'hom- 
me par une autorité divine, dont l'iexamen 
est aussi interdit que le secret en est impénétra*^ 
ble et labord inaccessible, avec lest mobiles 
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secrets qui remuent le cœur humain ou qui 
ébranlent son esprit , avec cette ignorance qui 
rend ses pas tremblans au milieu des té- 
nèbres parmi lesquelles ii marche habituelle- 
nient? Que font ces oscillations et cette nuit 
à rim mobilité et à la clarté des cîeux? Les 
mystères chrétiens ne sont point des choses 
occultes provenant de sources inconnues, et 
dirigées Ters une fin incertaine ; mais ce sont 
des dogmes positif ^ appuyés sur un enseigne- 
ment irrécusable ^ que l'homme adopte par le 
sentiment àt la soumission qu'il doit à la ré- 
vélation évidente et prouvée faite par la Di- 
vinité : quelle affinité cet ordre de choses 
présent€-t-il avec celui que le Génie du Chris- 
tianisn^e n^et en avant; comment l'un peut-il 
s'appuyer sur l'autre ou le prouver? Com- 
ment une émanation céleste peut -elle être 
confirmée par les sensations humaines^ ou se 
trouver rapprochée d'elles? C'est un étrange 
renversement d'idées. C'est transporter dans 
la partie surnaturelle de la religion le mé- 
lange du spirituel avec le temporel qui se 
trouve dans tous les points par lesquels ils se 
touchent sur la terre. Ce mélange a tout gâté, 
et faussé tous les esprits* 
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Le Génie dû Christianisme procède fréquem* 
metit par de fausses définitions. Il attribue à 
un genre , à une espèce ce qui convient à une 
autre : ainsi des orages du cœur humain , il fait 
tout de suite les mystères du christianisme ; 
et des parties de l'humanité qui offrent des 
difficultés à expliquer , il passe à l'application 
immédiate à des dogmes religieux positif. 
Aucune méthode ne peut élre plus propre à 
égarer : il est impossible que ces vices aient 
échappé à un auteur qui montre d'ailleurs 
tant de lumières ; mais il avait besoin du se- 
cours de ùes transpositions pour étendre ^t 
nourrir un sujet qui, dans la simplicité de 
son état naturel , ne portait pas suffisamment 
à l'effet qu'il avait intention de produire. 
C'est à ce besoin d'effet et de nouveauté qu'il 
faut sûrement rapporter l'étrange abus qu'il 
fait du privilège de transposer les attributs 
d'un sujet à un autre, comme celui de la con- 
fusion qui résulte de m^ts mal définis. Ainsi 
ce que l'usage habituel du langage permet de 
nommer divin , céleste , est souvent employé 
par lui dans le sens propre et rigoureux , 
comme preuve d'actiqn , ou d'intervention 
divine. 
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Des Gitatioû^ tirées du GeDÎe du Cliri^îa- 
nisme feront connaître la manière de hau- 
teur (i). 

<( II n'y a rien de beau ,* de donx , de grand 
n dans la vie que les choses mystérieuses. » 

« L'innocence, qui n'est qu'une saiifte igno- 
» rance , n'est -^ elle pas le plus ineffable des 
» mystères ? » 

« Quand les mystères de la vie finissent, 
» ceux de la mort commencent. » 

u L'homme lui-même n'est-il pas un étrange 
» mystère? » 

« Il n'est pas étonnant , d'après le penchant 
» de rhonime aux mystères , que les religioils 
Y> de tous les peuples aient eu leurs choses im- 
» pénétrables. » 

« Les druides prononçaient l'oracle inexpli- 
» cable des immortels. » 

« Dieu même est le grand secret de là na* 
w ture. » 

« Les mystères chrétiens contiennent les se- 
V crets de notre nature. » 

Entendra qui pourra cet entassement de pa- 

(i) Toutes les citations SjH Génie du Qiristianisme sont 
extraites deT^dition de Lyon, chez Balanche, 1809. 
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rôles qae Pascal aurait appelé du galimatias 
double , paroles qui non-seulement n'ont au- 
cun rapport avec la doctrine chrétienne , mais 
qui pouvaient en présenter le travestissement 
et la caricature. Déplacez ces phrases , et por^ 
tez-les dans un ouvrage dont l'intention soit 
moins marquée , et vous allez voir le sens 
qu'elles présentent , et le parti que l'on pourra 
€n tirer. 

On volt , par ces citations^ que le mot mystère 
est constamment employé pour secret , chose 
difficile à expliquer. La confusion provient du 
défaut de définition et de convention de la 
Valeur des termes* 

Je continue de citer. 

« La Trinité Ixxt peutrêtre connue des Égyp- 
M tiens. La preuve est l'inscription grecque du 
)> grand obélisque transporté à Rome. » ' 

« Platon a eu quelque idée de la Très-Sainte 
» Trinité. » 

i< Aux Indes y la Trinité est connue. » 

« Au Thtbet aussi, w 

« A Othaïti , de même. » 

a Le soleil est l'image de l'adorable Tri- 
)r nité. » 

« Nqus croyons d'ailleurs entrevoir dans la 
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» nature même une sorte de preuve physique 
» de la Trinité. Elle est Farcbétype de l'uni- 
» vers 9 ou si Ton veut sa divine charpente. » 
« Le nombre de trois semble être dans k 
» nature le nombre par excellence : il n'est 
» point engendré , et il engendre toutes les 
» autres fractions^ ce qui le faisait appeler le 
9 nombre sans mère par Pytbagore. » 

u On peut découvrir quelque tradition ob-. 
» scure de la Trinité jusque dans les fastes du 
» polythéisme. Les Grâces l'avaient prise pour 
» leur terme. Elle existait au Tartare. » 

Et ce sont les dogmes chrétiens que Ion 
veut appuyer sur de pareilles bases ! Le mystère 
de la Trinité y proiivé par les fables du poly^ 
théisnie , pris pour, terme par les Grâces , exi- 
stant au Tartare , démontré par les lois physi- 
ques, l'archétype de l'univers et sa divine* 
charpente y connu au Thibet, a Othaïti, par 
Platon , par Pythagore , renfermé dans le nom- 
bre trois... Voilà tout renversé, il n'y a plus 
de révélation ^ si rien de pareil entrait dans le 
christianisme , il n'y aurait plus de christia- 
nisme. Si de pareilles extravagances pou- 
vaient prendre place dans l'enseignement chré- 
tien; quel enâmt ne serait pas fondé à le 
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repousser comme un attentat fait à sa raison? 
I ;es mystères du christianisme prouves par les 
fables du paganisme ! eh! TÉvangile n'a pas dit 
cela : il n'a pas fait de ces amalgames impurs. 
Dieu a bien dit que sa parole avait créé le mon* 
de, mais nulle part il na dit que le monde fût 
le garant de sa parole , ni qu'elle reposât sur lui. 
Cette parole puissante maîtrise le monde , et 
n*attend rien de lui ; aussi TÉvangtle a-t-i.l dit 
quelle subsisterait long-temps après que la 
terre et les cieux auraient passé. Que Fimagi* 
nation des païens ait pu se jouer autour des 
divinités qu'elle avait enfantées , tout était dans 
l'ordre^ elle était le créateur , et pouvait à son 
gré prêter des attributs rians ou terribles aux 
objets qu'elle avait produits ; mais dans le chri- 
stianisme il en va tout autrement^ tout esl 
positif^ rien n'est abandonné à la fiction^ à Ti** 
magination ; tout vient de Dieu ^ rien de rbom- 
me ; et mêler son action à celle de Dieu , c'est 
mêler le créateur avec la créature , l'infini avec 
le néant; en un mot^ c'est tout bouleverser. Si 
quelque homme usant, ou plutôt abusant des 
droits de l'enseignement et de la prédication $ 
présentait la religion sous un jour au^i bur* 
lesque ^ l'autorité civile et ecclésiastique ne se 
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réunîraient-elles pas poar fermer Ifne boa<jie 
dont rimpmdence articulerait à chaque mot une 
dérisioa ou un blasphème?DaDsIear temps, les 
parlemens et la Sorbonne auraient coodamaé 
et iàit brûler les monumens de ce yertîge. 
Ce n'est pas tout que de s'avancer pour soute-* 
nir une cause ; il £aiut d'abord la bien connaî- 
tre , lui appliquer l'ordre d'idées et le langage 
qui lui sont propres , et ne pas l'exposer à être 
affaiblie ou insultée ^ à ne pas souffrir dans son 
existence fondamentale ou dans son honneur. 

Continuons les citations relatives aux mystè- 
res répandus dans le même ouvrage. 

« Ainsi la rédemption contient les merveilles 
» de Phomme , et l'histoire de ses fins et de son 
» coeur, n 

« Sans décider si Dieu a raison ou tort de 
» nous rendre solidaires. » L'homme n'a rieu 
à décider a l'égard de Dieu. II n'a à constater 
qu'un fait , si Dieu a parlé , s'il a ordonné. Au- 
trement l'homme serait le juge de Dieu. 

« Nous voyons que partout le fils porte le 
n châtiment dû à son père, n Cela ne se voit 
que parmi les hommes étrangers à toute idée 
de justice. 

« Quand un en&nt vient à la vie ^ gangrené 
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» de» débauches dé son père , pourquoi ne se 
» plaint-il pas de la nature ? » 

Ce n'est pas de la nature dont il a à se plain* 
dre, maïs. de son père. Il tient ses infirmités 
de la même loi générale de la nature , dont il 
tient la naissance ; il est infirme comme il est 
homme, parce qu'il est fils de son père. ^La 
nature fait participer Tenfant à l'état du père , 
comme )e fruit à la gre^e ; mais qu'est-ce que 
c^ela a de commu^n avep ce qui se prisse dans 
l'ordre ^religieuK positif? La transmission de la 
peine d'Adam àsa postérité n'a pas li6U en vertu 
de la transmission qui suit la génération physi- 
que , mais en vertu de la volonté expresse de 
Dieu, qui a voulu ainsi. Là encore il ne s'agit 
que d'un fait : Dieu a voulu , il avaitdonné un 
commandement , il a attaché telle peine à sa 
.transgression ; ce n'est pas à nous à demander 
pourquoi il a ordonné ainsi , mais à nous sou- 
mettre , dè)5 que le fait est suffisamment con- 
staté. 

« Jésus-Christ pren.ant naissance dans le sein 
» d'une vierge, nous enseignerait le prodige 
» de la création physique , et nous montrerait 
» l'univers se formant dans le sein de l'amour 
» céleste. » 

T. III. 17 
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Cl Qu'on nous permette de répondre/en gé- 
i> nëral ^ que tous les rites chrétiens sont de lu 
)$ plus haute moralité, par cela seul qu'ikont 
il été pratiqués par nos pères , par cela même 
» que nos mères ont été chrétiennes sur nos 
» berceaux , parce que la religion a chanté au- 
)» tour du cercueil de nos aïeux, et souhaité la 
N paix à leurs tombes. >i 

Voilà Tapprobàtion formelle de tous les 
cultes; car quel est celui qui n'ait pas été prati^ 
€{ué par les pères , et suivi par les mères sur les 
berceaux? Qu'aurait à répondre le missionnaire 
au sauvage qui montrerait les tombeaux des pè- 
res , et les berceaux sur lesquels les mères au- 
raient chanté? 

« Si cette haute et lïiystérieuse théologie , 
» dont nous nous contentons d'ébaucher quel- 
M ques traits, effraie nos lecteurs, qu'ils re- 
n marquent toutefois combien cette métaphy- 
h sique est lumineuse , auprès de celle de Py» 
M thagore. • » On n y trouve aucune de ces 
ji abstractions d'idées par lesquelles on est oblî- 
» gé de se créer un langage inintelligible aux 
» autres hommes. » 

Quelle étrange manière de raisonner ! Voilà 
une métaphysique lumineuse , parce que ceHe 



disPytbagore est obscure ; un langage clair, parce 
que celui d'un autre est inintelligible... Est-ce 
donc que les.dé&ats de l'un sont les qualités de 
l'autre^ qui lui e^t tout-^à-Cait étranger? Est-ce 
donc que lâiiiaflâdie de Tun^ son ignotaucei et sa 
pauvreté sont là santé, la science et la richesse 
de l'autre? Cette ndauière de raisonner est 
comniuûe* Otk &it ainsi (^pendre une chose 
d'une autre: qtti en est entièrement indépeu'^ 
dante. 

H La confirmation soutient nos pas trem- 
I) blans y comme les sceptres sur lesquels Evan* 
h dre et Nestor ^ pastetirs des peuples , s'ap^ 
» puyaient enf jugeant les homnûfeia; >> 

Yoilà là confirmation , sacreftilent chrétien > 
au bout du sceptre d'Évandre et dé Nestor, rois 
de là &ble : risum tmeatis. Oà -conduit la ma*^ 
nié des i^pprOchemens entre defs objets qnS 
n -ont rien de commun entre eux t 

« Le législateur des ehréiîèns naquit d'une 
» vierge y et mourut viei^é. » Qui oserait com- 
itienter 6u continuer ûiie pareille image ? 

H N^a-t-il pas voulu par là nous enséig[iïélr 
» que sotis les rapports politiques ei naturels; 
n la terre était arrivée à son complément 
w d'habitansi et que loin de multiplier les gé- 



( a6o ) 

■ é 

» iierattons . il faudrait désomais les restreint' 
ji) dre ?» 

Le législatenr des chrétiens n'a jamais songg 
à cela; il est venu sauver le gerlre humain^. et 
non pas le dénombrer. Il y a erreur daps , le 
Génie du Christianisitie ; il a pris le, savant 
Maltbus pour l'Évangile (i). 

Jésus-Christ n est pas venu faire dç ,1a politir 
que, ni apprendre aux honinies;ce qu'ils doivent 
faire sur la terre en vue d'elle y mais com- 
ment ils doivent y vivre en vue de leur salut 
spirituel. C'est parce qu'avec la religion d^ 
Jésus - Christ on n'ia pas cessé de £siire de If 
politique, que tout' a été brouillé.i 

Comment parler ducomplénient de la popu- 
lation ,* lorsque, les trois quarlsdu; globf^ sqnt 
encore déserfs, loirsquil n'y a pas un perfecr 
tioûnementd'industriequi oeçontribue a l'aug- 
mentation de la population r ainsi que çhaquç 
prqgrès de ragricultiii;e ? 

Le plus ou le .moins de population est \fx\^ 
question d'économie politique; , et npn de rer 
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Le docteur Malthus ^'a. pas eu besoin, de r^ 
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(i) Yoyez son excçllem oiiyrage sur la populatioB.. 
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courir À rÉvangile pour montrer que la popu-* 
hition suivait les degrés des moyens de subsi- 
$tafnce assurée. 

'Bornons ici les citations. On pourrait lès 
porter à Tinfîni ; celles-ci suffisent pour faire 
connaître Tordre des idées dans lequel Fauteur 
n'a pas craint de s'engager^ et de traîner après 
lui la religion. 

Les anathèmes lancés par Rome contre les 
acteurs qui jouaient les mystères (0, avaient 
pour objet de détourner à la fois les auteurs et 
les spectateurs de la profanation renfermée dans 
ces représentations. On vivait dans des temps 
qui ne connaissaient pas mieux ; où la séparation 
des choses, d'après les règles de Tart et du goût, 
n'avait pas été faite avec la précision que nous 
devons a de meilleures études. La religion, 
contre l'intention de lauteur/. est-elle moins 
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(i) Boileau a- dit, en parlant de ces représentations :- 

• « • 

Et follement zclee en sa sîroplicîlé, 
^ . loua les Saints , la Vie)i^e, et Dîen t>ar piëtë. 
.. 1(6 sayoir, à la fin dissipant l'ignorance , ' 
Fit. voir de ce projet la deVote imprudence. 
'On chassa ces dt>ctf urs prêchant sans mission. 

" ^/t po^'r.,oh. m. 
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jouée par ces inconvenaiices systémsAiqaies ^% 
sérieuses , coiitrdires cl'^iUeurs à l'esprit du 
temps , qu'elle l'était par des scènes çanformea 
à l'esprit de ces siièeles grossièreiaent pieux • et 
présentées sçulemeiit daus la vue d'ui) divertis- 
sement ? Qu'importe a \^ religion ^ à quelle in** 
teqtion, dans auel temps | $Cfus quel titre elle 
soit travestie? en est ^^ elle moiiis défigurée? 
Combien de conjçiles ont été réunis pour con- 
damner de^ propositions bieu moins graves 
dans Tordre religieux ! 

Les philosophes ont voulu montrer la liai-i 
son du cliristianisme avep les écoles d'Alexan*^ 
drie et de la Grèce ^ et le représenter comme 
une émanation de ces pépinières de sophistes. 
Aucun rapprochement ne pourrait être plus fut 
neste à H religioif chrétienne. Ce n'est point 
par sa réunion avec quoi que ce soit qu'elle 
vaut; aucontraire> c'est par sa séparation absolue 
de tout ce qui n'est pas etie. Je suiscehû qui suis^ 
9 dit son auteur; disons d'elle la même chose : elU 
est celle qui est. Le Qéaie du Christianisme a 
grand tort de fnontrer cette liaison avec ces 
écoles; il n'y a }amais eu rien de conimun eui? 
tre elles et lui. L'ÉvangUe règle le christianisme 
H^nç mélan^ çQiQn^e ^^ns partage ^ et )e chris« 
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tianisme ne s'appuie de même que sur TÉvan-» 
gile et sur lui seul. 

Le christianisme est la religion de la vertu , 
de la morale la plus pure , de la fuite du vice, 
de la chasteté des actions , des images , et des 
paroles ; comment donc , avec respect pour lui 
et convenance pour les choses, peut-on lut asr 
socier , quand on en traite , et qu^on tend à le 
faire connaître et à le faire aimer, le tableau 
des passions les plus ardentes , les plus déré* 
glées, les plus extravagantes, par là même 
qu'elles sont les plus vives? Comment lie pas 
craindre queleslèvres de l'innocence, trompées^ 
par la limpidité et Téclat du cristal , ne ressen- 
tent les atteintes du poison qu'il recèle?.... 
L'auteur peut-il se répondre à lui-même que. 
la moitié de ses tableaux n ait surpassé en 
ravages effectif le bien qu a pu faire Fautre 
moitié ? 

Sans examiuer le mérite de ces fables en elles* 
i^êmes , sont-elles susceptibles d'être admises 
dans un sujet aussi auguste? Comment des pas- 
sions si vives , si bizarres , si terribles , peintes 
en caractères brùlans comme elles, peuvent- 
elles être admises à se placer sous la bannière 
du^christianisme? Quelle alliance monstrueuse! 
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Les choses les plus belles j pour avoir lo&t leur 
prix 9 veulent être mises à leur place comme 
uïi tableau dans son jour. 11 est un art d'en- 
châsser chaque sujet comme les pierres pré- 
cieuses; mais qui jamais attenta an diamant 
au point d'associer ses feux à la vile panne et à 
la bure grossière? ces disparates offensent le 
goût... Ces pièces de rapport pourraient orner 
un ouvrage proËsine^ mais elles déparent un 
hommage rendu au christianisme. Trois épi- 
sodes de cette nature se trouvent dans le Génie 
du Christianisme, et dans une autre production 
du même auteur. La dernière est encore plus 
infortunée que les premières, et les dépasse 
en inconvenances. Faisons des vœux pour que 
ces accessoires reprochables, en disparaissant 
d'un ouvrage religieux, cessent de pro&ner 
un monument consacré à relever les beautés ' 
du christianisme. Qu ils cessent de présenter 
des dangers, dans un écrit destiné à devenir la 
lecture de tous les âges et de tous les sexes, et 
peut-êlre même à. se faire rechercher par. ses 
dangers mêmes plus encore que par ce qu'il 
offre de vraiment beau. Atala , il faut le crain- 
dre, avec son dangereux pendant René, ont 
valu plus de lecteurs au Génie du Christja- 
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ntsme, que toute sa religion et toute sa rhéto* 
rique. 

Le Génie du Christianisme a mis en avant 
l'intention de réhabiliter là religion aux yeux 
des hommes, et de faire paraître au grand jour 
For caché sous la rouille que l'irréflexion sup- 
pose étendue sur toutes ses parties; de plus, il 
prétend montrer que de toutes les religions qui 
ont jamais, existé^* la religion chrétienne est la 
plus poétique^ la plus humaine ^ la plus favo^ 
rable à la liberté , aux arts et aux lettres ; que 
le monde lui doit tout, depuis l'agriculture juS" 
qu'aux sciences abstraites. . . 

Rien de plus louable , sans doute, que de ven- 
ger la religion des reproches adressés par la haine 
et reçus par l'ignorance , comme de faire valoir 
ses titres, au respect, à l'admiration et à la re-: 
connaissance des hommes. La religion sera 
toujours plus aimée à mesure qu'elle sera 
mieux connue. Tout le monde applaudira donc 
à cette partie des intentiipns et des travaux de 
J'auteur, et formera des. vœux pour les voir 
«couronnés du plus entier succès. Mais, e§t-ce 
<bien entendre les intérêts du cbristia«nisme et 
Je servir, que de soumettre ce que l'auteur 
-appelle sa ppétiquCi à la comparaison avec; 



eetle de là Êible? Qu'a de commun avec elle la 
religion de la yérité ? Les beautés et le genre 
de Tune sont-elles de la même nature que celles 
de l'autre ? En matière de religion , que (ait la 
poétique ? C'est de la vérité seule dont il s'agit. 
Le christianisme poétique et littéraire offre 
des trésors de richiesses , mais des richesses qui 
lui appartiennent exclusiveinent , qui ne peu- 
vent être confondues avec aucunes autres; il 
n'a pas plus besoin de comparaisons que d'em- 
prunts. Quelque grande d'ailleurs que puisse 
être cette richesse , ce n'est pas un motif pour 
élever sa poétique au-dessus des fictions si at- 
trayantes que le génie de la Grèce ^ libre de se 
déployer, a pu enfanter. Ce génie n'était arrêté 
par rien ; celui du christianisme est renfermé 
dans des limites tétroites, austères, où l'en- 
chaîne une autorité irréfragable. Comment 
aussi placer les fêtes, les arts, les monumens 
chrétiens, au-dessus de ceux de l'antiquité , de 
cette antiquité le modèle et le désespoir de 
tout ce qui Fa suivie , de trette source de toute 
étude et de toute perfection? Si nos fêtes sont 
belles, touchantes, bien ordonnées; si nos 
temples sont grands , nombreux , majestueux ; 
que sont^ils, cependant^ auprès de ceux dont 
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les débris en Egypte , à Palmyre , à Babyloue , 
k Athènes^ joacbent au loin la terre? Que sont 
toutes nos pom^pes auprès de celled dont Tanti* 
quité nous a laissé le récit? Quelle cbose parmi 
nous égala le vaisseau qui portait à Tarse la 
reine d'Egypte? Qfieà souverain a, depuis 
elle , fait dissoudre dans sa coupe les plus hriU 
lantes perles dont TOrîent se soit encore enor« 
gpeilli ? Que nous piaraitrions pauvres auprès 
du grand roi! Si nous avons gagné dans la 
régularité, en&nt du goût, nous sommes pestes 
bien en arrière dans l'étendue de la richesse, et 
nos monumens sont aussi loin de ceux des an-^ 
ciens que nos fortunes privées le sont de celles 
de ces Romains , qui étoonèrent le monde par 
leurs profusions et par des richesses devenues 
le point de comparaison, et comme le dernier 
terme de la richesse des simples mortels j et Ton 
Veut nous persuader qu'écoliers heureux, nous 
avons dépassé nos maîtres , restés Iqin de nous 
daqs cette carrière ! L'auteur du Génie du Chris-» 
tianisme a tenté 4e réduire en pratiquiC le prin-' 
çipe qu'il avait mis. en avant; poiir cela, il 
a^ essayé de fournir i|n exemple de l%supério-« 
rite 4e la poétique chrétienne sur celle du pa- 
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ganisme (i). Mais, soit ditficulté dû sujet, soif 
lassitude ou sommeil de sa muse , l'auteur n'a 
réussi qu'à fournir la preuve du contraire de 
ce qu'il avait promis; sa défaite a constaté la 
feiblesse de sa cause, d'autant plus qu'elle est 
venue de lui seul, et qu'il n'y^a point dé témé- 
rité à penser qu'il n'avait point négligé de pren- 
dre ses avantages. 

On, pourrait dire que de tous les ouvrages 
dans lesquels, la religion .est entrée comme 
objet principal, le Génie du Christianisme, est 
le moins fondamentalement chrétien. La Jéru- 
salein délivrée l'c^t bien davantage ; car l'action, 
les mœurs , la foi sont tous dans l'ordre chré- 
tien , et par lieur conformité avec lui , hors 
de toute annonce de travailler pour lui , laissent 
dans l'âme plus de sentimens vraimept c^é« 
tiens que ne le fait le Génie du Christianisme^ 
serviteur attitré, qui s'annonce à grand bruit, 
et qui ne tient pas toujours ce qu'il promet. 
On pourrait aussi demander si, en général, 
toutes ces représentations théâtrales servent ef- 
fectivement les religions. Ce que je sais bien , 
c'est qu'elles finissent par elles, mais qu'elles ne 
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(i) Les 'Martyrs, i' .. 
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eomnaencent pas de même. Ce n'est point lors- 
qu'on est vraiment religieux que Ton va cher- 
cher les religions dans lès théâtres. Je medéfie 
beaucoup du culte , des chœura et des grands- 
prêtres de la scène tragique ou lyrique. On 
jouait les nsys^ères^ aux temps des hérésies et 
de la réformation ; .ces représentations n'em* 
péchaient point les unes, d'écloré et n'arrêtè- 
rent point lautre. On passa des représentations 
d'Atbalîe et d'Estlier aux saturnales de la ré- 
gence. Sous Louis XV, :plus;Je vaisseau de la 
religion s'enfonçait dans le déluge d'impiété 
qui inmvdait la France , plus on vit se multi*^ 
plielr les' exhibitions publiques relatives a la 
religion ; on la mettait partout. Elles n'ont pas 
différé sa perte d'un seul jour. Il en a été, il en 
sera de même du Génie du Christianisme : fort 

* ■ • • 

de son temps, il a emprunté de lui une partie 
de ses principes d'action ; ils ^e dissiperont avec 
ce même temps. Dans d'autres circonstances , 
il eût été beaucoup moins remarqué , quoique 
toujours très-ren^arquable; mais .ayant eu pbiur 
auxiliaires tous les mobiles en possession d'agir 
le plujs fbrtenient. sur les. hpmfnea ^ il a paru 
grand et fort de tout ce qu'ils lui prêtaient. 
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et participera de même aux degrés de leur dé^ 

croissance. 

Le Génie du Christianisme a eu une doublé 
influence civile el ecclésiastique. L'une et Tautre 
ne pouvaient lui manquer : la première , pat 
L'état du temps; la seconde, par la nature des 
choses : ouvrage d'opposition civile et reli^ 
gieuse tout à la foi» , aucune partie de la so^ 
ciété ne lui restait étrangère. 

Le Génie du Christianisme trouva lesesprîts 
dans cette espèce de situation <^ui dispose le 
plus auk choses i^Ii^eusés, llnforlune, et cette 
ifilortune fit sa- fortune àlui.-:!! ttoùvk un trèfr* 
grand nombre de mécontens j ih s'attachèrent 
à lui comme à leur auxiliaire : il trouva de phis 
une opposition contre des résultats inattendus 
des événemens précédens; elle s'attacha encore 
à lui. et le mit en avant comme sa machine de 
guerre. 

Le Génie du Christianisme traitant bour la 
première fois des matières religieuses , sans 
Tappài^il ordinaire des controverses dogmà-^ 
tîqàe's ', remplaçant Tâprété et î aridité des dis^ 
eussions tliéotoglques pïar lèà péîntùi'és lëâ plus 
ftàlches et les draperies lès pllu^tîdhés , il dtrt 
jouir dû crédit attachée tine innovation aussi 
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h^ureuâe ^ comme Buffon et Bernardin de Sainte 

Pierre l'avaient fait par la révolution qu'ils 
avaient opérée dans la ntiailière de traiter l'his-^ 
ioire de la nature : on ne fut pas chercher 
l'instruction chrétienne dans le Génie du Chris- 
tianisme ^ mais les plaisirs de l'esprit et les émo-» 
tions du coeur. C'était un muséum religieux ^ 
dans lequel le plaisir entrait , pour ainsi dire > 
par les sens» côitime il entre par les yeux dans 
un salon de peinture* Mais, <x>mme depuis 
qu'il y a un itiuséuaiy le monde s'est bean^- 
coup plus ocèupé des arts qu'il ne le faisait 
avant l'introduction de ces monume^s ; de 
même , depuis le Génie du Christianisme > la 
religion a pris poste dans le nïoncte et s'y est 
établie. Elle est comme devenue une chose de 
mode et de bon ton. Missionnaire de la haute 
société , le Génie du Christiani^ne a opéré une 
conversion assez sensible dans les classes éle- 
vées ; car, à la manière des monmtfens des arts, 
il n'est pas descendu dans les classes tnlërieures , 
et il est resté l'apanage des classes supérieures ^ 
pour l^qùelles il avait été kabiktmeùt préparé. 
L'Évangile a été fait pour les simples et les 
humbleÉ d'esprits Le Grénie du Christianisme a 
tisé plus haut; et y a atteint, PauVre de preuve^ 
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et de (lémôustratians^ mais riche d'ornemens; 
dépourvu dé réalité, mais puissant en fictions; 
méprisant la terre telle qu'elle, est , mais en- 
tr'ouvrant toujours la porte d'un monde idéal ; 
hostile envers ce qui existe , et que l'on siéent , 
mais passionné pour ce qui fut, et dont on 
n'éprouve plus- rien ^ fabrïcateur d'une nature 
nouvelle , et peintre de son propre ouvrage; 
donnant à ses sectateurs Tattitude commode 
des sensations , sans exigence de devoirs po- 
sitif ; se plaisant à les lancer dans le domaine 
illimité de l'imagination ; reprochant et nepres- 
cri vaut pas ; comparant'sans^ assigner de modèle 
nécessaire : un ouvragé frappé à ce coin ne pou*- 
vait manquer la majeure partie dès esprits dans 
les liantes classes qui donnent lé ton au mondé, 
classés parmi lesquelles un goût paresseux veut 
des joiuissances renouvelées et sans travail ; où 
le pli d'une rose arrache des cris à des Sybarites 
que la lassitude du plaisir fait courir après sa 
recherche i où l'inquiétude de l'esprit demande 
sans cesse un aliment varié et léger ^ où la frivo- 
lité fuit ' la profondeur ; où l'imagination en- 
lève la préséance au jugement; où la science 
lapins prisée est celle qui procure des jouis- 
sances ; où le cœur réclame des émotions., ht 



direction qui doit appartenir à la raison ; où la 
iionveanté séduit ; où l'éclat du coloris éblouit 
et fait disparaître les défauts du tableau : or > 
telles étaient les dispositions dans lesquelles le 
Géiiie du Christianisme trouva 1^ hautes classes 
de la société ; aussi exerça^-il beaucoup d'in- 
âuence sur elles... Il remit la religion dans lè 
monde , et l'y établit $ur uil meilleur pied que 
Celui où l'on Tayait tenue; car, jusque Jà^ elle 
marchait > pour ainsi dire , à la suite de la so- 
ciété f et , depuis ce temps ^ elle parut et marcha 
à sa tête... Sous ce rapport , beaucoup de recon- 
naissance est due à cet ouvrage , pour avoir ^ 
malgré ses défauts , produit une espèce de ré- 
conciliation de la religion avec les hautes 
classes I et une réhabilitation dans leur esprit.. < 
A cet égard , Finiention de l'auteur a été rem- 
plie , et^ plus elle était louable ^ plus il est 
juste de ne rien retrancher à son triomphe. 

L'influence ecclésiastique a pris une autre 
direction : elle a porté sur la manière de trai- 
ter les sujets religieux^ et ^ dans cette partie, ce 
livre a fait de grands ravages... Par lui, le genre 
a été tout-à-fait dénaturé... Rien n'est plus 
dangereux qu un genre faux ; les dangers aug- 
mentent en proportion des séductions qu'il 
T. m* 18 
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peut renfermer. Le maître peut cacher ou ra-* 

cheter ses déiauts par là même qu'il est maître ; 
mais la foule innombrable des écoliers ^ des 
imitatorum , ce troupeau servile possède-t-il les 
mêmes moyens d'ester , de racheter , de cacher 
les siens propres? Ce qu'il faut éviter, ne lui parai- 
tra-t-il pas précisément être ce qu'il faut imiter? 
Ne prendra-t-il pas le clinquant pour la ri- 
chesse véritable ? Si Boileau reprochait à Cor- 
neille , de n'avoir jamais pu distinguer Virgile 
de Lucain^ comment se démêleront dés pièges 
tendus à leur goût novice ces essaims de jeunes 
gens qui , prenant la fermentation de leur ima- 
gination pour l'éveil du génie , les émotions 
d'un âge prompt à s'enflammer pour les règles 
de l'art et pour les divines inspirations du 
dieu du goût ^ séduits , entraînés, ne pourront 
manquer de s'égarer dans le choix des richesses 
offertes par une collection mélangée, parmi la- 
quelle une main mal assurée court risque de pren^- 
dre les fleurs fardées pour les produits de la 
nature même, et des exceptions tolérables dans 
le maître , pour les règles mêmes de l'art?... 
N'est-ce pas les introduire dans les jardins 
d'Armide, san« les armer du bouclier propre à 
dissiper les prestiges de cette enchanteresse ? 



Le mal du Génie du Chrîstiâaismë est dand 
Técole qu'il a fondée... Il est devenu le saint 
père de notre âge ; il a envahi les chaires > 
avec une partie de Finstruction ecclésiastique. 
Il a fait disparaîtra la solidité et là gravité des 
instructions antérieures. On s'en est retiré poUr 
se livrer à des tableaux dont cet écrit ofire trop 
souvent la répétitioné;.On a abandonné la voie 
de la démonstration > pour arriver à la convic- 
tion , ou preuve par les émotions : c'est avoir 
introduit le physique dans ce qui lui ressemble 
le, moins : l'orateur corrompu, à son tour a 
corrompu son auditoire par le plaisir qu'il lui 
a' communiqué et fait trouver dans un genrd 
où le succès étant plus facile ^our l'un, étaitaussi 
plus assuré pour l'autre. /é Attaquez les hommes 
par les émotions , vous en viendrez plus faci- 
lement à vos fins que par la' conviction; ils 
viennent offrir leur cœur^ là où ils défendraient 
leur esprit... > ^ , . 

C'est surtout dans la chaire que cette révo*- ' 
lutionvcar c'en est une véritable ,- se fait sen* 
tir davantage.' On prêche le Génie du Chris- 
tianisme tout pur, et les choses n'en vont pas 
mieuxi Le genre descriptif a gagné dans cette 
-partie comme datis la littérature : il fait le 

18. 
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fond du Génie du Christianisme : il est sédui- 
sant par sa facilité, par un genre de succès- 
plus accessible à tous , que ne le serait uh 
genre plus sérieux; il se montre comme à 
fleur de terre pour la jeunesse qui , en sortant 
des études y ne connaît guère d'autre genre 
que celui des amplifications, et qui a besoin 
du temps et de réflexions pour acquérir une 
direction vers une meilleure route. Ce genre 
a son vice principal, en ce qu'il est en de- 
hors du sujet à traiter; il ne le fait connaître 
que par les couleurs dont il recouvre son 
écorce^ et qui peuvent servir à deguiseï* sa na- 
ture véritable : il exclut l'instruction, et le 
jugement, base et objet de tuut travail. Le 
Génie du Christianisme a complété Finvasioa 
faite dans le monde par le mélange des rap-^ 
ports religieux avec les choses du monde. A me« 
sure que la religion se retirait des esprits, on 
la mettait dans les objets extérieurs; moina 
oo la faisait servir à répiiraiion et à la direc^ 
tion de la vie, plus on là faisait entrer dans 
aa décoration ; et, dans le fait^ il était plus com- 
mode de la placer dans ses jardins que dans 
sa règle de vie. Delitte a contribué à cette in- 
vasion par tout ce qu'il ; a répandu dans se» 



poésies. Depuis ses Jardins, aucun lieu de plai- 
sauce n^aurait osé se montrer sans étaler qiieU 
que ruiùe religieuse : toujours il fallait én^ 
tendre ou rencontrer quelque Héloïse^ et 
contempler la demeure de quelque habitant 
des cloîtres et des déserts. Il s'en est suivi 
que la religion a été mise en fabriques , et que 
Ton a eu un christianisme de jardin anglais, 
.Le Génie du Christianisme est venu fortifier 
l'aberration avec ses fictions , ses peintures^ 
ses personnages romantiques , retracés partout 
par la peinture ou le ciseau; et la néophyte 
du père Aubry, de cet envpyé du ciel , dont la 
^enue réunît l'à-propos autant que la vraisem* 
blarice, Atala^ conciliant si bien ce qui est 
inconciliable , a servi aux progrès de la reli* 
gion comme ses devancières les Clortnde et les 
Herminie. Minerve sortit tout armée du cer* 
veau de Jupiter i mais le chriistianisme n^est 
pas fait pour sortir du cerveau des roman* 
ciers et des poêles : leur genre ne peut qu obli» 
térer ce qui convient à une religion aussi 
sainte y aussi séparée du monde, jeter daas de 
.fausses routes ses sectateurs, et égarer un nom- 
bre infini de personnes. Pourquoi d ailleurs 
ce mélange perpétuel da sacré et du profaae ? 
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Que veut-l-ron faire de cet alliage. bizarre de la^ 
chevalerie avec la religion, comme avec les. 
mœurs antiques,, les mœurs des anciens foursy^ 
mœurs dont la. réalité -nous blesserait beau- 
coup, mais dont les -images sont ménagées 
pour mêler la séduction aux regrets? On tra- 
vaille à tourner les imaginai tions vers les pala- 
dins , les Maures ; on fait intervenir la relî-. 
gion entre eux > comme s'il s'agissait de ses in- 
térêts, tandis qu'il ne s'agit que de produire 
des effets de théâtre ou de politique. 

C'est donc;une école fort dangereuse, que 
celle qu'a créée le Génie du Christianisme ; école 
dans laquelle la profusion des ornemens ne 
servira pas de dédommagement pour la perte 
du goût, ni pour les échecs qu'aura soufferts le 
bon sens, ,ce régulateur du mondç. Comme il 
arrive toujours, les disciples auront les dé-- 
fauts du maître , sans les compensations qui 
Jes font svppôrter ; les écarts serviront de mo^- 
dèles , ef les exceptions seront les règles. Par 
le Génie'du Christianisme la perte de la chaire 
a été consommée : elle penchait vers sa r^ine; 
ce nouveau modèle l'a précipitée. On peut assi-. 
gner quatre époques à cette chaire sacrée, apa- 
3iage illustre et exclusif de l'Église de France: la 
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première , celle qui a pi*éce'dé les grands ora- 
teurs du siècle de Louis XIV i époque dans 
laquelle la chaire réunissait tous les défauts de 
la littérature du temps; la seconde, celle de ces 
grands maîtres ; la troisième , celle du siècle 
de Louis XV , où la dégénération commença 
sous des orateurs d'un génie moins élevé et 
d'un goût moins pur; la quatrième, à laquelle 
l'académie donna naissance, et que 'le Génie 
du Christianisme a complétée. Là a com- 
mencé l'introduction de ce genre, mêlé de re- 
ligion et de politique , qui n*avait rien eu de 
semblable dans les temps passés, dans les- 
quels la chaire était toute entière pour la re- 
ligion. Les oraisons funèbres , les discours 
prononcés devant l'académie française , les pa^ 
négyriques, genre faux, qui se multipliaient 
par là même qu'ils étaient à la portée de plus 
de monde , avaient beaucoup contribué à dé- 
colorer la chaire ; les discours étaient plus d'ap- 
parat que de religion, l'auditoire plus litté- 
raire que chrétien, et par conséquent l'élo- 
quence plus profane que sacrée. L'éloquence 
de la chaire est une partie de la littérature; 
elle suit nécessairement celle du temps : les 
Bossuet; les Fléchier, les pourdalou^, les 
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Massillo» , fleurissaient à coté dci$ Corneille.^ 
des Racine , des Boileau , des La Bruyère^ 
comme les Neuville, les Clément, les Bois^ 
mond , les Maury , et mill^ outres étaient 
contemporains des littérateurs du siècle de 
Louis XV, qui sont aux littérateurs de celui 
de Louis XIV, ce que ce monarque est lui* 
même à son prédécesseur, comme son ou^ 
yrage» l'école militaire, est aux invalides. 

La pensée, le raisonnement, le«tyle, çoa- 
stituent les qualités de Técrivain. 

Le caractère véritable de la pensée , commo 
celui de |a grandeur ^ est la simplicité, c'est- 
à-dire, le naturel; les hommes vraiment grande 
qui ont écrit , Vont fait avec simplicité. Voyea 
Xéoopbon, César ^t Frédéric. Ils ont imité 
la nature dans ses œuvres.* Il y a deux nianiè->> 
res de faire des pensées^ si Ton peut parler 
ainsi : la première est un produit naturel de 
lesprit ; la secoziide est un produit artificiel j, 
yne combioaison résultant de Tarrangement 
des mots. Dans le premier cas, on va de la 
pensée a l'expression) dans le second > de lex-*. 
pression à la pensée. Dans Tordre naturel , qui 
est le premier, la pensée sort toute faite de 
(esprit^ e^ plus soijvent encore du cçeiBir j; caf 
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ç est de lui que viennent toutes les grandes 
pensées , de manière à ne rien emprunter aux 
n)Ots qui la rendent , et qui .alors ne servcfnt 
qu'à cela; ils sont pour ainsi dire les serviteurs 
de la pensée. Voyez toutes le$ grandes pen- 
sées exprimées dans les grands vers de Cor« 
neille ou de Racine; ces vers si simples, que 
chacun peut croire les avoir faits; si simples , 
qu ils ont lair dVf^artenir à la conversatioa 
encore «plus quà la poésie; si remplis de sub« 
stance et de vérité, que «l'on ne peut en re^ 
trancher une syllabe. Lorsque le maître du 
monde, remportant sur lui-même la plus diffi- 
cile victoire, se prépare à étonner Home , ac- 
coutumée aux sacrifices humains, par l'an- 
nonce d'une clémence faite pour effacer le sou- 
venir de ses cruautés , est-ce en vers pompeux, 
avec un cliquetis de mots, ou des tournures 
ambitieuses, qu'il proclame «ontinomphe sur 
son ressentiment, et qu'il annonce à ses as« 
sassins leur grâce et ses bienfaits? non, sans 
dbute, il parle en empereur, et noti en rhé- 
teur , avec la simplicité et l'assurance qui con-* 
vient à la double domination qu'il exerce sur 
le monde et sur lui. G>mœent Corneille fait-H 
parler Sertorius^ Pompée, et tous ces illustrai 
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décrire 9 il décUme, la pensée aatiirelle Ta* 
bandoflne , il fait des idées avec les mots. Oa 
le voit cherchant à produire des effets par 
Ja rencontre deis mois, bien étonnés sans 
doute de se trouvjer ensenible , comme dans 
lenrs tableaux > quelques peintres cherchant à 
le fiiire parle heurté des couleurs. Art mal dé« 
guisé , art funeste , contraire au bon goût , et 
de^ructif du naturel sans lequel il n'y eut ja-* 
mais de goût. Peut-être n'existe-t*il point dans 
notre langue un livre où ce vice soit plus 
sensible qu'il l'est dans le Génie du Christia-^ 
nisme'^ comme dans les autres ouvrages du 
même auteur. Tout y est calculé pour l'effet , 
comme dans les ouvrages mécaniques : on est 
assuré d'avance que tel mot en amènera un 
autre, que telle image sera placée en con- 
traste avec telle autre ; on voit venir 1 auteur^ 
et l'on sent le but auquel il tend. Cette mé- 
thode lui nuit plus qu'elle ne lui sert^ car, à 
force de répéter lé même effet, l'auteur en 
perd le bénéfice } l'habitude de l'artifice détruit 
Fillusion, et tient lieu d'avertissement; la fa«^ 
ligue suit de près le rappel des mêmes ruses; 
^ ïesprit ne veut pas se livrer à une surprise tfiffl^ 
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jours également prévue , et le plaisir s'emfuit 
par les efforts faits pour le renouveler. 

Il lest bien difficile que la logique et k rkéto« 
rique s'accordent ensemble. L'art de déclamer 
n'est pas celui de raisonner^ La raison ne s^allie 
pas plus facilement avec l'imagination, noa 
comme faculté de créer , comme génie f mais 
comme abus de cette même facultés La raison 
est le guide occupé à modérer les écarts de ce 
coursier fougueux ^ qui , dans sa course , ne 
connaît ni règle ni limite. Le premier devoir 
imposé par la raison , à tout écrivain , est de 
traiter son sujet d'après sa nature propre^ 
de ne pas lui attribuer les propriétés d^ua 
autre ; d'y r€infermer toutes celles qui con- 
viennent à lui et à lui seul , en gardant le 
genre prochain , et observant la différence pro- 
chaine y comme dit l'école ; et en cela elle dit 
fort bien , car , hors de cette enceinte , il n'y 
a plus que du désordre. Le Génie du Christia- 
nisme a violé y dans tous ses points , ce prin« 
cipe élémentaire. La première partie , qui est 
la base même de l'ouvrage, non-seulement 
n'est pas chrétienne , mais de plus elle nap«< 
partient à aucun ordre connu d'idées reli^ 
giecises... Ce que Ton peut faire de plus respee^ 
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tu^ux pour l'auteur^ est de s'abstenir de quali^ 
fier cette partie de son ouvrage^ qu'il faut 
regarder comme une méprise , conome la suite 
de Tentraînement auquel peut se laisser aller^ 
dans Je début > un auteur qui n'est pas encore 
bien lie miaitre de son sujet... Il est évident que 
Tautieur ne le. connaissait pas. Les citations 
faites ; plus haut dispensent de revenir à de 
nouvelles prei:(ves de cette assertion.. •• On 
compté par centaine^ les pages qui se trouvent 
dans^des voies aussi déréglées... Une faut donc 
point- parler : de la partie raisonnée , de la 
logique du Génie du Christianisme , pas plus 
que, de celle des autres ouvrages du même 
auteur. : c'est là sa partie faible. ; toujours 
peintre , jamais logicien^ la palette à la main , 
il s'avance dans l'arène ; les annonces les plus 
pompeuses s'accumulent , l'exécution Com- 
mence , et. lorsque vous attendez l'accomplis- 
sement , l'imagination déployant ses •voiles , 
l'a déjà transporté, dans d'autres régions...' 
' La raison compte encore d'autres ennemis: 
l'exagération^ la contradiction , les fausses in- 
ductions , les comparaisons. L'-exagération est 
la propension k outre-passer les limites njaitti- 
relies des objets ^ et a leur assigner des pro* 
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portions qu'ils n'ont pas. L'esprit est le compas 
fait pour mesurer les proportions , et pour s'en 
assurer. Quand il ne le fait pas avec exac- 
titude , c'est qu'il manque lui - même de 
justesse. .4 Cette méthode conduit à se tenir 
en garde même contre la vérité ; car l'esprit est 
averti de se défier comme on le fait contre qui 
a trompé. Ce défaut domine dans le Génie du 
Christianisme , et son auteur est tellement 
porté à s'y abandonner^ qu'on pourrait dire 
qu'avec lui, l'exagération s'est faite homme- 
Dès qu'un sujet est en faveur auprès de lui , 
l'engouement n'a plus de bornes, l'affection 
de l'auteur et les éloges n'ont plus d'arrêt; 
pour donner , il prodigue; pour diminuer , il 
anéantit , il dépouille , il met à nu... 

Veut-il parler des obligations que l'on a au 
christianisme, il dira qu'on lui doit tout, depuis 
l'agriculture jusqu'aux sciences abstraites... Il 
est évident que l'auteur a voulu marquer les 
travaux exécutés par des communautés reli- 
gieuseis qui ont défriché de grands espaces 
de terre , et qui , par leur séjour, sur les 
lieux mêmes de la production de leurs rêve-- 
nus , y reversaient Istj plus grande partie de 
leurs rentes , et s'occupaient du s^in de leurs* 
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terres : c'est le bienfait ordinaire de la présence 

des grands propriétaires sur leurs biens.. ^Mais^ 
qu'est-ce que cela a de commun avec l'établis- 
sement y la création même de ragrîculture ? 
Gomment un perfectionnement quelconque / 
dans une chose existante^ peut->il être pris pour 
la création de la chose même ?... 

Autre exemple : 

Dans un autre écrit du même auteur f W est 
dit y en parlant de la maison royale de France : 
Nous desH>ns tout à cette famiUesacrée.Elle nous 
a faits tout ce que nous sommes é Elle existait ^ 
pour ainsi dire , avant nous : elle est presque 
plus française que la nation même. La troî^ 
sième race à affranchi les serfs , institué la 
représentation nationale par les trois ordres ^ 
les parlemens ou cours de justice , composé le 
code de nos lois, établi nos armées régulières^ 
fondé nos colonies , hâti nos forteresses , creusé 
nos canaux, agrandi et embelli nos cités , éla^é 
nos monumens et créé jusqu'à la langue quont 
parlé du Gtiesclin et Turenne , f^ille^Hardouin 
et Bossuet , Alain, Chartier et Racine* Quelle 
manière de louer ! et que Boileau dirait ; 

La vérité n'a point ce ton impétueux ! 

La France s'enorgueillît, et à juste titfe,d'a-^ 
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voir pour rois les membres de la plus illustre (à- 
mille souveraine qui existe en Europe; mais, par- 
ce que quelques-uns d'entre eux ont Eût de gran- 
des choses , avec lestalens et les richesses d'une 
ûaiioa spirituelle et industrieuse, est-on forcé à 
dire qu^ils ont tout fait et à eux seuls? N'est-ce pas 
anéantir d'un seul coup ces légions d'hommes 
illustres en tout genre auxquels la France a 
donné le jour ? Quelle est donc cette flatterie 
qui j pour élever une famille , anéantit à ses 
pieds toute une nation , et qui , d'une grandeur 
partagée , £ait une grandeur exclusive et in- 
communicable? Quelle leçon à donner à des rois? 
Qnellte langue ^ que celle de du Guesclin ? Quel 
alliage bizare de noms ! AUain Chartier et Ra- 
cine. Comme on retrouve bien là la manie ha- 
bituelle de Fauteur y de faire arriver de deux 
pôles opposés, les objets dont il veut faire 
servir la réunion pour étonner! 

Une pareille méthode est propre k '&usser 
le jugement; et, lorsqu'elle s'applique à des 
objets dans lesquels l'intérêt peut entrejr, elle 
expose aux plus graves méprises, et a f^ire 
adopter ce que la prévention , la haine ou la 
calomnie peuvent présenter de plus foneste. 
T. m. 19 
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On en a vu l'exemple dans ce qui a ëtë rapporté 
plus haut. 

L'auteur > entraîné par ce penchant, s'est 
rendu l'écho de la plus cruelle calomnie , ea 
imprimant qu'à Fontainebleau , Napoléon avait 
frappé le pape , et l'avait traîné par ses cheveux 
blancs ; et le pape n'en a jamais eu un seul de 
cette teinte. Dans le même écrit ^ il a publié 
une tirade outrageante contre l'instruction 
publique alors existante (i). Voilà où conduit 
le penchant à forcer la couleur véritable, et à se 
livrer aux seules impulsions de l'imagination. 

Rien n'est plus propre à affaiblir les droits 
d'un auteur à la confiance que la contradiction. 
La chose dont la raison s'accommode le moins, 
c'est la nourconformité avec soi-même. Quand 
on .dît à la fois le pour et le contre , auquel 
des deux doit-on se tenir? On ne lit pas pour 
rester dans le doute , ni pour soi , ni pour l'o- 
pinion de l'auteur; au contraire^ on cherche 
une solution , et toute lecture n'a pas d'autre 
but. L'auteur du Génie du Christianisme entre 
avec décision et vigueur dans une question : 



(1) Voyez l'ouvrage de M. Izarn , inspecteur de Funiver- 
sUë , sur Tdtat de rinÂtruction publique , en France. 
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vous croyez arriver à un résultat déterminé : 

point. du tout; une assertion contraire vient 
détruire tout ce qui a été établi , elle est sou- 
tenue avec la. même force ^ le même accent' de 
conviction y et le même talent. Vous restez 
entre deux opinions , comme entre deux ba- 
lances égales f sans savoir celle à laquelle Yslu- 
teur donne la préférence, et à qui vous pouvez 
vous-même la devoir. Telle est la marche ha- 
bituelle de l'auteur. Il est tel de ses ouvrages 
que l'on pourrait partager en deux parties éga- 
les • contradictoires l'une à l'autre. 

Un jugement exquis et des sentimens vrai- 
ment pieux l'inspirèrent dans les considéra- 
tions qu'il exposa sur un acte à jamais déplo- 
rable , et sur les motifs de réduire le nombre 
des coupables à ce qu'il fut réellement. Eh 
bien ! l'auteur part de cette donnée , qui est 
très- juste , et de là fixatixin d'un très-petit 
nombre de personnes vrainàenti coupables^ pour 
dire que cet attentat est le véritable crime de 
la révolution. Or cette i;évolution , amenée par 
lia force des choses depuis trois cents ans^ ou- 
vrage du gouvernement de Louis XV, et mê- 
ine de Louis XVI, est l'œuvre universelle de 
la France, de manière à ce qu'elle doive aussi 
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être comprise dans le nombre des coupables ^ 
que cependant onditélra très-petit. De même, 
en nous Tantant sans cesse la beauté des an- 
ciens jours , sans dire de quelle époque , ce qui 
fait que plus ils sont anciens plus ils doivent 
avoir été beaux , quatre lignes plus bas , on a 
changé d'avis , parce que l'on a autre chose à 
prouver , et Ton nous dit qu'il y a douM cent» 
ans , nous étions comme les Hottentots. 

Mais où se décèle le plus l'éloignement de 
cet auteur pour le joug de la raison , c^tst dads 
les fausses inductions qu'il tiref d'un sujet à un 
autre , et dans la transposition des qualités de 
Tun à l'autre. Rien n'est plus habituel chez lui. 
Souvent il gourmande ses adversaires supposée 
ou véritables ; il leur commande par l'autorité 
de l'exemple d'autrui , sans s'inquiéter s'il est 
applicable ou non. Pascal , Bossuet , Newton i 
Leibnit2 ont fait ^ ont dit ; pourquoi ne feriez- 
vous y ne diriez-yous pas? Rien n'est plus fau- 
tif. Socrate et Platon ^. Athènes et Home ont 
cru pendant mille ans à ce qui nous parait ri*- 
ridicule ou odieux. Newton , Leibnit2 ne 
croyaient pas les mêmes choses sur tous les 
points qui étaient l'objet de Fadoration de 
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Pascal et de Bossuet : cette manière est donc 

entièrement fausse. 

L'auteur fuit les définitions /ce moyen assuré 
de terminer les disputes. Il a senti que devant 
elles croulaient tous les échafaudages dressés 
par rimagination y et qu'avec elles il en était 
d'un livre comme de ces pièces qui ne se sou*- 
tiendraient pas au théâtre , si lexplication d'une 
méprise ou d'un déguisement venait à être 
donnée. En replaçant les'cboses dans leur état 
naturel , il faudrait dire adieu aux grandes 
phrases y aux mouvemens pathétiques, à toute 
la partie sensitive de l'ouvrage, et le Deus ex 
vemchinâ n'aurait plus rien à faire. 

J'en cite des exemples* 

La £bi du chrétien est la soumission à la ré- 
vélatiop faite par Dieu , confirmée par l'ensei- 
gnement dp l'Église. Dès que Dieu a parlé , et 
que l'Église a reconnu sa parole, le chrétien 
n'a plus qu'à se soumettre. L'origine , et les 
moti& de la foi chrétienne sont donc bien 
clairement déterminés. Que fait le Génie du 
Christianisme? Pour lui la foi est la force de la 
conviction , cette faculté qui est applicable à 
l'erreur comme à la vérité ; tandis que la foi 
chrétienne est l'attachement à une vérité posi* 
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tive et démontrée. Tous les hommes ont foi à 
leur religion , on ne peut point en concevoir 
sans elle ; mais ils ne l'ont point par les motifs 
qui fondent celle des chrétiens. Chez eux^ la 
foi a bien produit , par la force de leur convic- 
tion , les mêmes effets que la foi véritable fait 
naître chez les chrétiens; mais il ne s'ensuit 
pas que Ton puisse parler de l'une comme de 
l'autre. Les Indiens se soumettent à des souf- 
frances devant lesquelles nos plus grandes austé- 
rités sont des jeux, leur foi pousse leurs femmes 
sur les bûchers; les itiahométans sont, en corps 
de nation, des croyans bien robustes; la force 
de leur persuasion les a portés à détruire le 
christianisme dans TAsie , dans l'Afrique , et 
dans une partie de l'Europe : la force de la 
persuasion n'est donc pas applicable comme 
attribut à la foi chrétienne ^ elle en est uiî effet 
et la compagne , mais non pas le principe. Ces 
notions sont trop simples pour avoir échappé 
à un esprit aussi éclairé que celui dont j'exa- 
mine les ouvrages ; mais cette simplicité mê- 
me la détourné de s'y tenir. Il aurait fallu re- 
noncer a toute la partie théâtrale, a laquelle un 
dogme chrétien se prête fort peu ; au lieu 
qu'en se jetant dans la partie imaginaire et 



étrangère au sujet ^ on a la liberté de parcourir 
Rome , la Grèce, d évoquer les ombres , d'in- 
voquer les déserts, et Ton finit le voyage à 
Roncevaux , entre Charlemagne et ses preux. 
Il est question de la foi , vertu théologale , et 
Ton parle de bailler sa foi , avec tous les pro-\ 
diges attachés à cette belle cérémonie. 

L'auteur tire le même parti de l^niphibologie 
que présente le mot croire , d'où dérive égale- 
ment la croyance et la crédulité ; et de là mille 
louanges au bon temps dans lequel on croyait , 
mille injures à celui dans lequel on veut abso- 
lument que l'on ne croie plus. Une équivoque 
soutenue à dessein sufGt pour nourrir de Ion-* 
gués et fréquentes déclamations : définissez, le 
fantôme s'évanouit ; mais on dirait que la rai- 
son , avec ses préceptes , est une prison dans 
laquelle l'auteur se sent serré de trop près , et 
dont il cherche bientôt à franchir les barrières 
importunes. 

Que de choses à dire sur cette équivoque I 
Veut-on la croyance ou la crédulité ? Ce que 
l'on croit après examen , est-il moins solide- 
ment cru, que ce«qui l'est sur parole? Est-ce 
l'empire de la crédulité que l'on regrette? Les 
hommes crédules ne sont-ils pas les plus dan- 
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gerenx des hommes , poar eux-mêmes et pour 

les autres ? Les peuples qui s'intitulent si fière- 
ment les vrais croyans, les vieux chrétiens ^ ne 
sont-ils point les plus stupides et les plus féro- 
ces des humains ? Les premiers n'ont-ils pas, slu 
Bom de la vraie croyance , détruit la croyance 
véritable ? et , d'ailleurs , que fait à la religion 
comme à la société , la croyance sans les œu* 
vres? C'est donc des œuvres qu'il feut parler > 
et non point seulement de la croyance ^ue 
chacun interprète suivant sa position > croyance 
qui , hors la foi chrétienne , n'a ni limites ni 
juges. 

Le Génie du Christianisme fut un ouvrage 
d'opposition : la couleur générale d'un ouvrage 
décide de son ton i comme elle fait quelquefois 
de la destinée même de l'auteur. Une fois 
placé sur une ligne , on ne peut s'en écarter 
avec convenance. Dans son système d'opposi- 
tion le Génie du Christianisme a du déprécier 
les choses du temps , rehausser celles d'autre- 
fois : le vieillard n'est pas plus admirateur du 
passé et détracteur du présent. La raison 
comporte- t-elle cette généralité de malédic- 
tions ou de bénédictions données à la to-« 
talité d'un temps , d'unç société d'hommes^ 



( 397 ) 
d'nn oillre de choses? tout dans rbumanité ne 

se com]30se<^t-ii point d*un mélange à peu 

près égal de bien et de mal? et n'est-ce pas la rai« 

son même qui s'est exprimée par la bouche du 

poète qui a dit : Optimus ille quiminimis urgetur? 

Il s'est formé parmi nous une espèce de 

secte de déshonneur pour la France^ dont le 

bonheur parait être d^avilir la patrie , et de la 

représenter comme la terre natale ou adop- 

Xive du crime. Il ne faut pas lui disputer cette 

satisfaction. Le Génie du Christianisme use 

jusqu'à l'infini du rappel de l'action et du nom 

de la Providence, en cela conforme à quel^ 

ques écrivains de la même école , qui , amans 

du vague, toujours en dehors du monde poi3i- 

tif, esprits nébuleux. 

Dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 

ne peuvant rien définir , rien prescrire , 
se perdent dans la recherche d'origines 
aussi inutiles qu'impassibles à connaîtra , 
croient dominer l'humanité du haut d'un 
nom qu'on ne doit pas epiployer en vain , et 
qui viennent ajouter à nos connaissances l'im* 
portante révélation que Dieu a été le maltrq 
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de laDguèy et peut-être le maître d'écrkare 

des hommes (i). Le style est Thomme tout en- 
tier, a dît Buffon ; et il a raison. Le Génie du 
Christianisme s'est chargé^ pour sa part , d'en 
fournir la preuve ; car il a tous les défauts et 
toutes les qualités de l'ouvrage lui-inéme. La 
clarté est à côté du néologisme , Bossuet au- 
près d'Ossian , les traits les plus brillans auprès 
des locutions les plus communes. 

L'auteur a pris le sublime continu pour 
diapazon. Mais cela est-il possible^ entre-t*il 
dans nos mœurs? Deux hommes, une société qui 
adopteraient ce langage, seraient-ils entendus du 
reste des hommes? Est-ce un genre vrai, naturel» 
que celui qui prête au travestissement suivant 
que Ton veut prendre au sérieux ce que dit 
l'auteur...; On Ta tentée et avec un succès fa- 
cile, à l'égard des ouvrages de Fauteur da 
Génie du Christianisme. On sent, en eflfet, 
combien la parodie s'attacherait aisément à 
des locutions, telles que Dieu, le grand céli^ 
bataire des siècles; lajduley s^aste désert d'hom- 
mes ; le sauifage sans religion , V incrédule des 
bois, le sophiste de la hutte. Je demande que 



(i) M. de Bonald. 
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Ton fasse attention au style des deux morceaux 

qui suivent : il y en a mille semblables. 

« Voyez le néophyte debout au milieu des 
ondes du Jourdain ; le solitaire du i:ocher verse 
Teau lustrale sur sa tête ; le fleuve des patriar- 
ches^ les cbaineaux de ses rives , le temple de 
Jérusalem , les cèdres du Liban paraissent 
attentif. » 

(( Dans nos campagnes ^ les fiançailles se 
montraient encore avec leurs grâces antiques. 
Par une belle matinée du mois d'août^ un 
jeune paysan venait chercher sa prétendue à 
là ferme de son futur beau-père. Deux ménes- 
triers , rappelant nos anciens minsf rels , ou- 
vraient la pompe en jouant sur leur violon 
des romances du tempsr de la chevalerie , ou 
des cantiques de pèlerins* Les siècles^ sortis de 
leurs tombeaux gothiques , semblaient accom- 
pagner cette jeunesse avec leurs vieilles mœurs 
et leurs vieux souvenirs. L'épousée recevait 
du curé la bénédiction des fiançailles, et dé- 
posait sur l'autel une quenouille entourée de 
rubans. On retournait ensuite à la ferme; la 
dame et le seigneur du lieu , le curé et le juge 
du village s'asseyaient avec les futurs époux; 
les labourçurs et les matrones , autour d'une 
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table où étaient servis le verrat d'Eumée et 
le veau gras des patriarches. La fête se ternfli^ 
n^it par une ronde dans la grange voisine; la 
demoiselle du château dansait, au son de la 
musette , une ballade avec le fiancé, tandis que 
les spectateurs étaient assis sur la gerbe nou- 
velle, avec les souvenirs des filles de Jéthro , 
des moissonneurs de Booz, et des fiaoçailles de 
Jacob et de Rachel. » 

Le style du Génie du Christianisme n'est pas 
un style naturel, mais un style factice adapté à 
un sujet , fait pour éblouir comme un feu d'arti- 
fice : Fauteur a adopté un genre à part , pour 
tenir Tattention et les passions toujours en ac- 
tion. Du sublime au ridicule il n y a qu'un pas ^ 
a dit un homme qui s'y connaissait : l'écueil 
est impossible à éviter avec la prétention au 
sublime continu ; bientôt arrive le burlesque 
monté sur ses hautes échassés , et la confirma* 
tion de ce qu'a dit Montesquieu , que le su- 
blime oriental était le sûr moyen d'ennuyer 
son homme jusqiie dans les nues. Le Génie du 
Christianisme est une niétaphore continuelle, 
une corbeille dé fleurs, où le goût n'a pas. 
toujours présidé à l'arrangement des orne-<- 
mens , dont la prodigalité devient quelquefois 
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une soarce de désordre et de fatigue. L^ap-^ 
parition de ce genre nouveaiu alarma^ commei 
celle d'un météore menaçant pour la repu-* 
blique des lettres , et força à se revêtir de soU 
armure , et à descendre dans Tarène un défen** 
^eur des saines doctrines littéraires , justement 
effrayé de cette invasion (i). 

Si les intérêts de la vérité et du goût m'ont 
défendu de me livrer à Tengouement qui dicte 
presque tous les jugemens sur le Génie du 
Christianisme , le même sentiment de justice et 
d'impartialité me portera de même à rendre 
hommage aux beautés nombreuses et neuves 
dont brille cet ouvrage , ainsi qu'au mérite de 
l'auteur. Je dois acquitter la dette de la recon^ 
naissance avec la même plénitude que celle de 
la justice. 

L'érudition de Vautéur du Génie du Chris^ 
tiàni^me est immense ^ et d'autant plus ho-* 
hôrable^ que tant de richesse s'est trouvée 
am^^éepresqu'h l'entrée de sa vie, et au milieu 
de ses plus vives agitations. Elle fontie ua CQiif 
traste glorieux avec la légètetié du lest avec 
lequel ^'embarquent presque tous les écrivains 
modernes. 

(i) îi. Vabbë Morelet. 
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L'auteur excelle dans le genre descriptif^ 
aussi y revient-il avec complaisance ?Son pin- 
ceau est une source inépuisable d'ornemeus , 
il couvre de fleurs tout ce qu'il touche. Tour à 
tour Albane ou Rubens , les peintures les plus 
suaves^ les draperies les plus riches se déve- 
loppent sous ses mains. Quelle énergie dans 
cette peinture du serpent/ où , rival heureux de 
Milton , le prosateur français l'emporte sur le 
poëte anglais ! Quel charme dans le tableau de 
ces animaux légers, dont il raconte avec tant 
de grâce l'imprudence et les infortunes ! Quelle 
pompe il étale dans la description des bords 
embaumés du Mississipi ! Quelle douceur dans 
les rêveries qu'inspire l'astre des nuits, soit 
lorsqu'il éclaire les forêts de l'Amérique , soit 
lorsque l'argent de ses rayons va se perdre , et 
comme se foudre dans les âbimes de l'Océan ! 
Elles revivent ces ombres royales qu'il ramène 
dans leurs demeures profanées» On la voit , on 
recule à l'aspect de la plus imposante d|en* 
tre elles, lorsqu'elle se relève à la tête d'une 
arrière-garde de huit siècles de rois ; on^Trémit 
en voyant se recoucher sur. leur lit de mort tous 
cps maîtres des hommes, après avoir refusé de 
reprendre leurs sceptres, à côté du laboureur 
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prêt à charger de nouveau son bras du poids de 
don hoyai^. Trait admirable ^ et qui -lui seul 
vaut tout un livre. La plus grande jouissance 
que l'on puisse offrir à l'esprit est la vérité pré-* 
sentée avec étendue^ force et éclat; on la 
retrouve toute entière dans ce passage , et dans 
un grand nombre d'autres traits qui étincellent 
et frappent dans un' ouvrage qui^ malgré ses 
défauts y décèle un talent d'un ordre supérieur. 
Aussi le monde littéraire a-t-il assigné une 
place distinguée au nom de l'auteur du Génie 
du Christianisme parmi ceux qui ont honoré 
l'esprit humain . Il a ouvert une voie nouvelle ; il 
est à désirer qu'il n'y soit pas suivi par la foule ; 
elle y trouverait des écueils que lui seul a pu 
éviter. Mais ainsi que dans l'art de la peinture, 
si la première place est assignée par le goût à 
la pureté du dessin de l'école romaine , de 
grands honneurs sont aussi attribués à l'école 
qui a brillé par l'éclat du coloris^ et par la variété 
et la richesse des draperies comme par le fini 
du travail; les Rubens, les Wandyck occu- 
peront toujours des places distinguées dans les 
Itnémes galeries où régnent les Raphaë} et les 
Jules Romain. lien sera de même pour le Génie 
du Christianisme. Le fond de ses tableaux sera 
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diversement apprécié ; mais les yeux s^arrète» 
ront toujours avec complaisance sur les drape- 
ries brillantes et magnifiques dont il a su 
recouvrir les défauts de ses compositions. Si 
les muses peuvent refuser d'adopter la dixième 
sœur qu'il a tenté d'introduire dans leur docte 
famille ^ Apollon ne pourra avec justice lui 
refuser l'entrée de son temple, sur le seuil 
duquel il lui commandera le sacrifice de quel-* 
ques pages de -ses ouvrages^ comme la muse de 
l'histoire introduit au temple de mémoire le 
héros de Rocroi , après avoir arraché du tableaa 
de ses exploits les monumens d'une gloire 
moins légitime. 

L'auteur du Génie du Christianiane compte 
beaucoup de volumes» et n'a qu'un livre. Il 
n'est pas susceptible d'en avoir deux» et il n'est 
pas donnç à tout le monde d'en avoir autant. 
On sent en le lisant qu'il n'est pas destiné à sor- 
tir de la première enceinte dans laquelle s'est 
exercé son génie. Du premier bond il a touché 
à ses limites naturelles. Dans ses autres écrits il 
a vécu d'emprunts faits sur lui-même ; en poli* 
tique comme en littérature , tous sont des corn* 
mentaires du Grénie du Christianisme. L'auteur 
n'a qu'une corde à son arc ; mais cette corde est 
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ibrte^ sonore et brillante, et ce n'est pas êtrel 
dépourvu de richesse que de se suffire à soi- 
même , et de pouvoir être prodigue sans épuiser 
sa fortune. Tel me paraît être le Génie da 
Christianisme y cet ouvrage qui de tous les écrits^ 
qui ont paru depuis trente ans, est celui qui a 
le plus agité la renommée , et le plus remué 
Fopinion. Si les succès se comptaient par le 
bruit, aucun écrit n'en aurait obtenu de plu9 
complet. Plein de beautés et de défauts mais 
encore plus de ceux-ci que de celles-là , n'éta- 
blissànt aucune doctrine, vide de preuves^ 
pauvre de raison , chargé de couleur > espèce 
de plateau électrique fait pour procurer des 
émotioDs et raviver des facultés amorties^ 
d'un style plus chaud de convoitise que d'un 
feu véritable, chef d'une école réprouvée par 
le goût , cet ouvrage ne sera pas plus classique 
en religion qu'en littérature. Les âges suivaas, 
étrangers aux circonstances qui Font créé , et 
qui l'ont soutenu, lui demanderont compte 
des plaies qu'il a faites au bon goût littéraire et 
religieux. Texte à contestations, ce qui res- 
tera de lui ressemblera à ces hommes qui 
embarrassent le jugement de la postérité par le 
mélange de leurs qualités et de leurs visses. 
T. m. 2Q 



( 3o6) 
Pour jouir pleinement des fimits de cet arbre , 
il Ëiudra qu'une main amie prenne soin d'élar 
guer les plantes parasytes qui surchaiççnt ses 
rameaux. Alors , dans ce cadre resserré , il res- 
tera des tableaux que l'œil du connaisseur 
aimera toujours à rencontrer. 
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CHAPITRE XtVIÏ. 

Aveiiir du christianisme.. — Bos&uet et FéDëlon. 

Je me hâte d'aller aa-devant des craintes que 
ce texte peut inspirer. Il ne s'agit point ici de 
la durée du Christianisme , mais du mode vi^ 
sible de son existence. La Religion chrétienne 
a pour gages de sa durée, les promesses au^ 
gustes de son fondateur, qui a pris soin de ras- 
surer contre ces portes redoutables qui né 
doivent pas prévaloir contre elle. Dans l'Église/ 
tout est marqué au sceau dé la grandeur et dé 
la *dur^e. Elle prend sa source à celle-niême de 
rimmortalité ; son étendue n'a de bornes que 
celles de l'univers , et sa durée égalera celle dé 
l'éternité. Ineffables attributs qui ne peuvent 
appartenir qu'à la 'Religion chrétienne et que 
Ton ne peut méconnaître dans l'Église , sans 
s'en séparer. Il faut donc rapporter ailleurs le 
sens de ce texte ; ainsi , c'est de l'avenir pure^ 
ment humain du Christianisme , que Ton va 
s'occuper, c'est-à-dire, de l^espace qu'il occu- 
pera , et de la manière dont il sera envisagé et 
exercé parmi les hommes^ 
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Le Christianisme s'est étendu de la Judëe 
jusqu'aux contréels dont la découverte a suivi 
de quinze cents ans la naissance de cette Reli- 
gion. Les peuples chrétiens navigateurs ont 
porté le Christianisme dans les contrées où les 
Mahométans oisifs et concentrés chezeux^ n'ont 
point songé à porter l'Âlcorani Missionnaires 
armés et conquérans , c'est le glaive à la main 
que ceux-ci ont propagé leur ^oi : leur zèle est 
tombé avec l'humeur conquérante , et , en reli- 
gion 9 comme en politique^ ils n'ont plus songé 
à étendre la conquête , mais seulement à la 
conserver,.. Ces peuples malheureux ne savent 
rien faire que les armes à la main ; et chez eux 
le même instrument , le cimeterre , sert à tout 
établir comme à tout exterminer. Aussi, voyez 
quelles lois et quels hommes ! Si les Sarrasins et 
les Maures eussent été navigateurs, mieux placés 
que les peuples chrétiens vers les routes dç 
l'Amérique , il est probable qu'ils les y auraient 
devancés , et que cet^e immense contrée aurait 
été ajoutée aux domaines déjà trop étendus de 
Mahomet. Rendons grâces au ciel à la fois , au 
nom de la Religion et de l'humanité , d'avoir 
préservé cette terre, mère de toute richesse, de 
ce joug affreux , et d'avoir une fois sanctifié la 
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paresse , en enchaînant à leurs rivages ces stu'- 
pides dévastateurs. L'inquisition n'est pas une 
bien brillante acquisition; mais enfin ^ dans 
rëchelle des extravagances féroces , elle est en- 
core placée moins haut que FAIcoran. 

Des peuples actifs , toujours prêts à se trans- 
porter là où la curiosité et Fintérêt les attirent^ 
sont des espèces de missionnaires qui portent 
partout leurs autels et leurs dieux. Semblables 
à ces semences que l'haleine des vents pousse 
et répand sur la terre pour en étendre et pour 
en entretenir la reproduction^ les peuples livrés 
aux grandes excursions maritimes^ sont à la fois 
des législateurs religieux et politiques, et font les 
mœurs et la destinée des peuples et des pays 
auprès desquels des intérêts de commerce 
semblent seuls les attirer. L'Asie , l'Afrique , 
une partie de l'Europe ont eu le malheur de 
perdre le christianisme , une autre partie de 
l'Europe a aussi perdu le catholicisme ; pen- 
dant ce temps , le Portugal et l'Espagne lui 
ménageaient d'immenses dédommagemens en 
le transplantant en Amérique et diains l'Inde : 
exterminateurs des habitans et 4^$ dieux de 
ces contrées^ leurs nouveaux maîtres leur 
donnèrent leurs cultes; les peuples du Nord y 
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portèrent seuls des autels pacifiques; il jse trou- 
va, par un singulier contraste , que les^escen4 
dans des adorateurs du cruel dieu de la guerre» 
furent seuls à élever des autels que le sang n'ar^ 
rosa point, sur les bords qui les reçurent. 
L'empire de TEurope étendit partout la reli^ 
gion de FEurope , et la fit la religion de l'Amer 
rique. Celle-ci est formée de trois divisions : 
une espagnole , qui comprend le Mexique , les 
Florides et toute F Amérique dusud, qui , avec le 
Brésil, appartient exclusivement au cathôKcisr 
xne.(i); unç anglaise, quiformeles£tats-Unis,et 
suit les divers cultes non -catholiques; et une 
troisième, d'origine française, la Louisiane 
çt le Canada, qui est attachée au catholicisme., 
Les Anglais, maîtres de l'Inde , de la N0U7 
velle-HolIande , du cap de Bonne-^Espérâuce f 
ayant formé de grandît établissemeûs dans les 
vastes continens qui ouvrent les routes vers la 
mer-du Sud^ propageront le christianisme dans 
cesrégions^etoût déjàcommencé Fouvrage. Par 
eux il s'est fait une révolution dans l'ordre usité 



(1) On ne parle ni dé la Guiane hollandaise , ni du Juca^- 
tàn anglais : ce ^vSt des inÇnilnent petits perdus dans r^t^ 
immense tables^u. 
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des mîssionsi. Jusqu'aux derniers quarante ans^ 
Fétat dé missionnaire était exclusivement atta- 
ché au culte catholique ; les autres cultes chré« 
tiens ne sortaient point de l'Europe y et ne 
s'occupaient pas de la propagation dé leur culte; 
le désir d'amener une meilleure civilisation 
parmi lesÂfricains^ les Asiatiques^ et les Indiens, 
a'porté des hommeîs de sectes diverses parmi 
les Anglais , à répandre lé christianisme dans 
ces contrées. Jusque-Ik , les missionnaires n'a« 
paient que le but de la conversion religieuse ; 
^il est devenu double , religieux et civil : on 
convertit pour ' civiliser ; la religion est le 
moyen et comme Tinstrument de la civili-* 
sation. C'est sur ce principe que travaillent 
les missionnaires anglais ; leurs sociétés bibli-^ 
ques répandent avec une ardeur et dans 
un nombre incroyable ^ les livres sacrés du 
cbristianisme. Au Canada >comme dans d'autres 
parties de TAmérique septentrionale , les mis* 
sionnaires catholiques et anglicans travaillent 
eh concurrence; les premiers^ formée en partie 
des membres des anciennes ^congrégations ec 
clésiastiques de France-, ou séparés de la France 
par une révolution enùemie /doivent porter 
dans ces nouveaux établissemeus là ferveur 



du noviciat , et la rigidité des anciens anaiîtio- 
rètes. Des hommes qui vont demander aux 
forets du nouveau monde , de les tenir séparés 
de la corruption de l'ancien , doivent y fonder 
une discipline austère , et y faire des Spartes 
religieuses. Les anglicans opèrent moins par 
le dogme et les observances, plus par les 
moeurs que par la doctrine, moins par la 
conscience théologique que par la conscience 
sociale. Il sera curieux d observer laquelle des 
deux méthodes fournira le meilleur ordre so- 
cial. liCS élémens sur lesquels elles opèrent ^ 
sont égaux ; la différence des résultats ne 
pourra être attribuée quà celle du principe 
d'action et des ouvriers. 

La population de l'Amérique et celle des 
autres colonies, européennes allant toujours 
en croissant, les établissemens des peuples 
chrétiens et catholiques s'ëtendant dans toutes 
les parties du globe , par-^la . même il est des- 
tiné à devenir à peu près lapanage de la reli- 
gion chrétienne. Avec le temps , ses progrès 
ne peuvent manquer de devenir immenses; 
avec le temps , il y aura en Amérique plus de 
chrétiens et de catholiques qu'il n'en existe 
dans toute l'Europe , car elle * comptera un 
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nombre bien supérieur d'habîtans. C'est ce qui 
doit ajouter au de'sir de la voir enfin s'affran- 
chir y car son affratichissemeut sera une se« 
mence de christianisme. On verra de floris- 
santés nations y et des Eglises égales ou supé- 
rieures à celles de l'Europe, aux lieux où. Ton 
aperçoit aujourd'hui quelques tribus sauva- 
ges portant avec leurs pas errans^leségaremens 
de leur vie sociale et religieuse. 

Pour se convaincre de cette vérité , il n'y a 
qu'à comparer l'Amérique du nord de de'ux 
cents ans avec cette même Amérique de nos 
jours. L'état certain, constant et durable de 
la religion chrétienne est donc de s'étendre. 
Elle ne perd rien , car personne ne cesse d'être 
chrétien; au contraire, elle gagne tous les 
jours. Hors le paganisme de presque toute 
l'Asie, et celui de quelques sauvages, il ne 
reste plus que trois grands cultes dans le monde, 
le judaïsme^ le christianisme et le mahomé- 
tisme : on cesse quelquefois d'être juif, mais 
on ne le devient plus : faible ruisseau, au mi- 
lieu du fleuve auquel il donna la naissance, 
le judaïsme (i) peut être absorbé par le chris- 

(i) On a beaucoup disserté sur les causes de la de'gra- 
dation du peuple juif. Ce peuple n'est ni plus ni moins dé- 
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tianisme^ ou bien entraîné par lui coàime le 

sont les eaux qui^ dans leur cours, rencontrent 

des rivières plus rapides ou plus fortes qu'elles^ 

Le mahomëtisme est stationnaire ; le chri$tia«- 

nisme a seul de l'activité et des principes d'ex«- 

pansibiliié. La civilisation des peuples chré- 



gradé qu'il Fêtait en Judée* H ne change pas plus qu*un 
élëment. La cause qui le dégradait dans la Palestine , pour- 
suit son effet , et Taccompagne dans toutes les parties du 
globe sur lequel il est répandu , V absence du dogme de i'imr- 
mortalité de Vdme. C'est à elle qu'il faut rapporter la bas^- 
sesse des inclinations qui Favilit. Que peut être un peuple 
dénué de l'idée qui est le principe de toute grandeur , de 
tout dévouement , de toute générosité? Les Juifs se î aisafen 
massacrer pour k défense du temple » tout ce qui menaçait 
le teipple leur paraissait criminel , Tuniyers finissait là pour 
euï... L'avidité est le caractère distinctif des Juifs : autre 
cfTet de la même cause. Gomment des hommes qui ne 
comptent que sur les biens de )a terre , .qui ne connaissent 
qu'eux, n'y seraient-ils pas attachés avant tout, plus qu'à 
tout? au-delà il n'y a plus rien pour eux... 

Montesquieu a dit, qu'une seule idée décidait du sort d'une 
nation : Diderot a dit aussi , qu'il suffisait d'une idée fausse , 
pour faire d'un homme un monstre ; il n'en faut pas davan-^ 
tage, pour faire d'.une nation entière une monstruosité. 

L'idée de la prédestination , de la non*contrariété à la vo- 
lonté de la Providence , a fait des Musulmans les fléaux de la 
terre et d'eux-mêmes. .. les imbéciles se laissent mo^irir de 
î?l peste par dévotion, 
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tiens^ qui est en grande partie l'ouvrage même 
de leur religion, par un retour merveilleux 
est ce qui contribue à l'étendre. Si les £uro-r 
péens chrétiens avaient eu le malheur de res- 
sembler aux mahométans, peut-être que l'Amé- 
rique eût échappé au christianisme ; peut-étrç 
que lui-même n'eût jamais pris d'accroisse- 
ment. Le mahométisme a perdu ses principes 
d'activité ; c'est une masse inerte ; le chris- 
tianisme, au contraire y a tous les siens qui 
se développent avec une énergie tou joui^s croisr 
santé. Il est donc destiné à s'étendre beau- 
coup. 

Ainsi se vérifiera la promesse faite à l'Église. 
Son fondateur ne lui a assigné ni lieu, ni 
temps, ni espace; il s'est borné à lui ouvrir le 
monde et à lui garantir l'éternité. Dans cette 
admirable généralité qui caractérise ses œu- 
vres, il n'a déterminé qu'une chose, la con- 
servation; comme dans le gouvernement dje 
l'univers, il ne s'occupe aussi que de la con-? 
servation des masses, abandonnant les détails 
et l'individualité aux intéressés : Dieu fait pour 
le christianisme comme pour l'univers. Aprè$ 
l'avoir établi, il l'a laissé parcourir l'Asie > 
l'Afrique , jeter les plus profondes racines ei) 
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Europe , poursuivre son établissement dans le 
monde que la de'couverte de FAmérique a ré- 
vélé^ pendant qu il s'éteignait aux lieux mêmes 
de sa naissance ^ et dans ceux où il avait fait 
son premier séjour : Dieu a abandonné aux 
hommes le soin d'étendre son culte , souriant 
SL leurs travaux lorsqu'il en est l'objet, et les 
voyant avec complaisance travailler à réaliser 
sa parole ; sa sécurité est la preuve de sa puis- 
sance, comme à son tour elle est le gage de 
son accomplissement. 

La durée et les progrès du christianisme en 
général , et ceux du catholicisme en particulier 
sont donc bien certains. Cela nous suffit; la 
foi est sauvée , et l'objet de nos plus précieuses 
espérances repose en sûreté. Mais, quel sera 
le mode d'existence du christianisme? com- 
ment sera-t-il envisagé par les sujets mêmes de 
ce Culte? comment doit-il être dirigé par ses 
ministres? telles sont les questions qui restent 
à examiner. Il a été dit, au chapitre second, 
que le temps de l'institution est celui de la fer- 
veur; que le pouvoir des prêtres est alors dans 
toute sa force; que leur pouvoir parmi les chré- 
tiens avait suivi les degrés des lumières et de 
}a richesse ; qu'il était subordonné à l'état de 
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la civilisation; que le prêtre nç pouvait pas 

commander dans un temps comme il laurait 
fait dans lautre; que le nouvel état ^e l'Europe 
ne supportait plus le mélange du spirituel aveq 
le temporel; et que, depuis rassemblée con- 
stituante, rétat ancien du clergé avait été uni- 
versellement changé , et remplacé par l'ordre 
qui borne le clergé aux seules fonctions de son 
ministère , et qui le confine à jamais dans ses 
temples. Il semble qu'en cela cette assem- 
blée ait été l'organe et l'interprète du monde 
entier, et que par sa voix il ait déclaré au clergé 
que là était la place à laquelle il voulait désor^ 
mais le reconnaître et le retrouver. Cet arrêt 
est sans appel; chaque jour, chaque événe- 
ment va le confirmant , et ma conscience me 
dit que le service le plus essentiel à ren^dre à 
la religion et à ses ministres, est de faire bien 
entejidre à ses serviteurs cette vérité, quelque 
dure qu'elle leur paraisse ^ de les engager à s'y 
attacher fermement, et à faire d elle seule la base 
de leur conduite. C'est d*après elle qu'ils peu- 
vent encore assurer leurs pas; toute autre 
route mène à un abime (i). 

(i) Le gouvernement de Biienos-Ayres vient d*ordonner à 
tout le clergé espagnol de ces contrées , de retourner en 
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Ici reviennent les hautes considérations puî-* 
sées dans l'état de la civilisation que cet ouvrage 
rappelle si souvent. 

La grande différence humaine qui se fait 
remarquer entre les cultes provient de cette 
source. Leur force se mesure sur la place quMIs 
occupent dans la civilisation. Si le culte la 
règle , s'il est en dehors on bien en dedans 
d'elle, tout s'en va différemment. Le judaïsme^ 
th éocratie pure , civile et religieuse ; le mahomé- 
tîsme , autre théocratie civile et religieuse , 
agissent avec une force bien plus grande que 
' ne peut faire le christianisme, qui n'est théo- 
cratique que dans sa partie dogmatique. La 
civilisation est en dehors de ce culte , c'est ce 
qui le rend bien plus favorable à la liberté que 
les deux autres. Par Tétat des nations, le chris- 
tianisme a fait pendant un grand nombre de 
siècles leur civilisation ; mais comme il n'était 
pats au dedans d'elle , la civilisation s'est peu à 
peu détachée de lui. Tous deux ont marché sur 
une ligne à peu près parallèle jusqu'au temps 
auquel une civilisation toujours croissante a fini 



Espagne... Ces hommes ne cessent de se montrer incompa- 
tibles avec les gouvernemens : les goavememensles expulsent. 
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par surmonter le cnlte , se tenir indépendante 

de lui^ et assigner sa place à lui-même ^ à peu 
près comme on creuse un lit à des eaux dont 
lecours manquait de régularité. La civilisation 
a sur le culte l'avantage de pouvoir atteindre à 
un accroissement sans bornes. On peut, au 
contraire, déterminer les degrés d'action des 
divers cultes. Us sont consignés dans l'histoire. 
Ainsi j dans ce moment on voit distinctement 
que l'existence du clergé est restreinte au seul 
exercice de ses fonctions , et que dans cet état 
son pouvoir n'excède pas les limites de la spi« 
ritualité. Mais qui pourrait assigner également 
Teffetdeces puissans véhicules de la civilisation, 
quisont,entre beaucoup d'autres^ lecommerce, 
la richesse, la^ presse çt l'industrie, tous agens 
occupés sans repos à étendre cette civilisation. 
Que ne peut-il pas être ajouté à l'une, sans qu'il 
soit donné à l'autre d^en faire autant ? H n y a plus 
rien à découvrir dans le culte, c'est un horizon 
circonscrit et déterminé. Mais qui déterminera 
le point où s'arrêteront les découvertes dont 
chacune se fait ressentir si vivement dans l'ordre 
de la civilisation? Les réservoirs d'où le ciel tira 
les Colomb , les Newton , et tant d'autres inves- 
tigateurs^ lumières de l'humanité , sont - ils 
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donc épuisés ^ et cet esprit humain y dont la 
faculté de se perfectionner est le plus noble 
attribut , et qui par là dans un être borné 
montre l'immensité ^ cessera-^t-il donc d*agir , 
d'acquérir^ de vivifier et d'enrichir la société? 
Non, cela n'est pas possible. La nature des 
choses y est contraire, les acquisitions déjà 
faites ne sont que des degrés pour monter à 
d'autres encore plus élevés. A cet égard, comme 
à beaucoup d'autres y il faut laisser dire l'igno- 
rance et la mauvaise foi , et leur répondre pour 
l'avenir par l'exemple du passé. Celui des vingt- 
cinq dernières années pourrait seul suffire. 

Pendaut un long cours de siècles , le monde 
chrétien fut tout entier occupé de la religion. 
La réformation a changé cet ordre; le com*- 
merce , les voyages , la presse , effets et causes 
de civilisation , ont complété le changement. 
Ce sont les trois grands leviers des sociétés 
modernes ; ce sont les plus puissans mobiles 
qui puissent agir sur elles. Lorsque les occu* 
pations de littérature , de commerce et de 
politique manquaient, comme il faut biea 
s'occuper de quelque chose , et que l'esprit de 
l'homme comme son cœur ne repose jamais , 
alors on s'occupait seulement de religion. Depuis 

\ 



I tlonstantin jusqu'au seizième sîèclelliisloire est 

I toute entière religieuse. L'ittipriraerîe ayant 

^ressuscité les morts, c'est-à-dire rantix|uité , et 
mis les virans en communication entre eux ^ 
l'esprit humain sesentit appelé vers unenouvelle 
carrière; Les gènes que les gouvernemens fai-- 
baient ressentir aux sujets s^étant relâchées > ils 
feommencèrent à $e visiter autrement que les 
armes à main ; car auparavant ce n'était que 
par la guerre , et en allant s'exterminer mu-- 
tuellement, que les peuples se rapprochaient , 
et qu'ils âcquiéraiént des notions les uns sur les 
autres. Alors les armées seules^ et non les indi- 
vidus (i)^ voyageaiédt. Chaque peuple était 
concentré chez lui j les moyens de transport, 
si abonidans aujourd'hui , manquaient afasolu- 
inent. Alors le commerce était bien restreint; 
aujourd'hui ïl forrtîe ^occuIfî^tion de l'univers, 
dont il est làmei Les peuplées commercans ont 
- ^ bien peu de rapports avec cetiK qui tont comme 



* (i) "Voyez lés lois de là Russie , ^ui de'fendent eDcore de 
Voyager hors de l'empire y sans la .pérnussipa du souverain. 
D'autres contrées prescrivaient de consominer le revenu 
dans le pays. MUle lois bizarres ont été proposées , et même 
portées contre ceux qui préféraient le séjour de l'étranger , 
ou Iç genre d'éducation adopté chez lui. 

T. 111. 2i 
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altadiés à la glèbe : les peuples modernes sont 
à la fois commerçans y navigateurs et agricoles^ 
i et font "servir les progrès de lagriculture à 

l'extension du commerce. Or, rien ne porte 
l'esprit de Tbomme à l'examen , à la compa- 
raison f et par conséquent au détachement des 
idées locales , absolues y exclusives ^ autant que 
le fait la faculté , donnée par le commerce , 
de voir i de connaître et de comparer tous les 
peuples et tous les uisages du ^ monde. Si le 
commerce est le plus, fort véhicule vers Tindé- 
pendance civile , il porte de même vers l'indé- 
pendance morale. En mettant à portée de con- 
sidérer chez tous les peuples les effets des insti- 
tutioiis f il meide plus à portée de les apprécier 
toutes, et il doit conduire à les ramener toutes 
à un point cônimiin , la partie morale de ces 
institutions. Des hommes occupés de pourvoir 
aux besoins des quatre parties du monde, de 
demander aux uns ce qui manque aux autres , 
de tenir sans cesse les yeux ouverts sur le bilan 
de l'univers, n'ont pas beaucoup de temps à 
donner aux questions abstraites de la religion : 
il leur faut des résultats de mœurs , et des soldes 
,d'utilî té sociale. Voyez aussi combien peu dans 
les grandes villes de commerce du Nord ^ et l'on 
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iië peut parler que de celles-là , parmi des 
hommes d'ailleurs religieux et moraux ^ oïl 
aperçoit peu de traces de culte extérieur. Il n'y 
a eu un si grand nombre de disputes thëologi-^ 
ques que parmi les hommes dont l'état était dô 
disputer , ^t qui n'étaient voués à aucune occu-^ 
patioû sérieuse. En . pàrcouil^ant la liste des; 
hérésiarques^ on n^en trouvera pas deux qui aient 
eu autre chose à faire que leurs hérésies. Mais 
comme aujourd'hui on est entièrement revenu 
de cette manie doctrinale, et controversiste (i), 
cotnrne le mondé est devenu un vaste cotnptoir/ 
une espèce de maison de commerce ^ où l'oii 
s'occupe de toute autre chose que de disptttei^ 
sur la théologie y lat téndapce que le comnnercel 
porte avec. lui vers la direction morale se fers 
nécessairement ressentir au mode de l'exercicGf 
du culte. L^ Amérique du Nord ^ la Russie^ lesi 
bords de la Bahique^ et^ lorsque le ciel aufar 
confirmé les vœux de l'humanité pour l'a^ran^ 
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(]) Les- autres genres d^a^alogie diï' cfai^istidmsnie son^ 
épuisés , et peut-être seraient-ils inufiles aujourd'hui. Qui 
est-ce qui lirait maintenant un ouvrage de théologie ? quel-^' 
qïiés hommes pieux , qui n'ont pas besoin: d'être ccùyaincusy 
quelques vieux chrétiens déjà persuadés. 

Préfece dtt Qéw» du chmttatûsme.' 

Mu 
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dbissement de F Amériqae , tous ces pays Aan^ 
lesquels le commerce a centuplé depuis cent 
ans , et centuplera encore dans autres cent ans , 
présenteront des peuples nouveaux presqu'uni-^ 
quement occupés de relations commerciales^ 
Dans cet état de c<»nmerce , ie liberté dé la 
presse^ de voyages ^ d'arts^, et dans peu, il faut 
l'espérer , de gourernemens représentatifs , le 
monde de ce temps n'aura aucun rapport avec 
le m^onde du temps qui l'aura précédé. Tous 
les objets y seront envisagés d'un autre œil 
qu'ils ne le furent aux époques d'un autre ordre 
de cbosea; on y jogera notre temps ^ comme 
nous jugeons celui de Cbarlemagne. Par con-' 
séqueni les ministres du culte devront se diriger 
d'^après la nouvelle impulsion impritniée stu% 
esprits sur lesquels ils auront à travailler, 
compte le clergé d'aujourd'hui a Wîvi succès^ 
sivement la pente du temps, et ne se régit pas 
comme il le faisait sous les premières ràx^es de' 
nos rois« S'il en eut été , et s'il pou^vaît en être 
autrement, il se serait formé y ou bien il se 
£3rmerait nécessairement une séparation entre 
le pasteur et le troupeau, qui alors manque« 
raient d'un langage commun; et la suite néces- 
sairede cette mésintelligence serait l'annuliati^a 
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du ministre du culte, qui alors ne repondrait 
plus à ' rien , et tel serait forcément Tétat du 
prêtre séparé de sts fidèles^ On accuse le siècle 
d'indifférence pour le culte catholique , et 
de propension vers la religion rationnelle et 
morale. Rien ne déterminerait plus sûrement 
les hommes h suivre ce penchant , que de ne pas! 
modifierrexercice du culte sur Fesprit dutemps. 
Si par malheur les hommes venaient à ne point 
s'y reconnaître , surtout à se sentir contrariés 
par lui , ils s'en sépareraient , non pas en abju« 
rant , et comme avec violence ; mais avec lé 

V 

froid mortel de l'indifférence , et comme en se 
t€ftiant à côté de lui ^ âans avoir Fair de s'en 
apercevoir. Ainsi finirait par s'établir le régime 
de la Chine, partagée entre la religion deâ 
mandarins et celle des bonzes, qui est reléguée 
parmi les dernières classes. 

La civilisation et la conduite du clergé , dans 
un accord sagement combiné , ou dans une dis* 
jGorde irréfléchie et funeste , décideront donc 
de l'état extérieur du culte , de son influence 
sur les hommes , et du pouvoir de ses ministres, 
l-i'œuvre est commencée depuis trois cents ans^ 
elle court vers un prompt accomplissement f, 
que rien ne peut arrêter.. 
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Des hommes éclairés ^ accoutumés a tout 
soumettre aux règles sévères du calcul, doivent, 
en matière d^e religion , être portés à se tenir 
éloignés de la partie abstraite et dogmatique ^ 
pour se tourner vers la partie pratique usuelle, 
et sensible dans les sociétés , la morale , qui 
leur parait en être le produit net. Voyez tous 
les peuples du Nord ; parmi eux le dogme est 
fixé , et Ton a cessé d'en disputer. La morale 
est devenue l'objet principal de l'enseignement 
et du travail des ministres du culte. La société 
reçQÎt chaque jour, à phaquç heure, le reml>our? 
sèment de ses frais, par le bou ordre que cette 
méthode ixifiintient daps sop sein. Les mem-? 
J)res de ces sociétés , en voyant Ifîs effets , ne se 
^iépr(snnent poinf sur leqrs causes, et sont 
naturellement portés h les comparer avec ce 
qui se passe ailleurs. L'avantage social n'est sÛt 
rement pas de ce dernier côté , car personne 
ne sera tenté de compare!* la civilisation de 
l'Italie et de l'Espagne avec celle de l'Angleterre 
e% du Nord. L'esprit de ces contrées tend à de- 
venir cçlui du monde entier; il est dans un 
liaut degré celui de l'Amérique du Nord , et 
de toutes les classes supérieures en pouvoir 
ou bien en lumières dws l'Europe. Pjpr consé- 
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qùent l'esprit public est là 5 le clergé doit sy 

conformer dans la juste proportion de son mi-» 

nistèrç ^ pour se tenir en hai^moniç avec la so* 

ciétë sur laquelle il opère. Aujourd'hui , les 

Fénélon sont plus nécessaires au clergé que les. 

Bossuet ; l'un , avec la clef du cœur humain , 

fera plus de progrès dans ce même cœur , que 

n'^eu pourrait faire l'autre avec toutes les clefs 

de rÉcriture et des Saints Pères; liOute la so-- 

lennité du langage ^ toute la pompe des idées ^ 

tout l'appareil de la science théologique qui 

' éclatent dans Bossuet , ne seraient point prisés 

( à régal de ces doux et humains, se ntimens, qui 

^ dans Fenélon pénètrent jusqu'à la. divisiion de 

( l'âme. Bossuet fait admirer et redouter la Di-^ 

i vinité par le spectacle de sa grandeur; Fénélon 

t la fait chérir par la grandeur de ses bienÊiits» 

L'un veille au pied du trône de l'Éternel , 

i comme pour en défendre l'approche j; un glaive 

t de feu est dans sa main , comme dans celle du 

; chérubin qui gardait les portes du paradis terr 

} restre : l'autre ^ ami consolaat et guide gêné- 

1 reux ^ vous introduit auprès de lui par des rou* 

i tes semées de fleurs. Semblable, au roulement 

( du tonnerre , la voix de Bossuet n'éclate qu'eu 

accens terribles et menaçans ; faits pour prostex^^ 
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ner rbomfue ^ans la* poussière ^ et ne lui faire 
ressentir <{ae son iiéant : semblable à la douce 
haleine du vent qui rafraîchit la nature^ celle 
de Fénélon n'emprunte que l'attrait des accen$ 
avec lesquels lé fondateur du Christianisme 
disait que son jôug est doux et léger, et invi- 
tait lés enfâns à s'approcher de lui. Bossuct 
semble toujours prêt, comme Élie/a faire 
descendre le feu du ciel ," ou bien à y monter 
dans uti char de feu : Fénélon, comme Elisée j^ 
se montre toujours disposé à réchauflfer de son 
haleine le ûh de la veuve pour le rappeler a la 
vie, ou mieux encore, comme Jésus-Christ 
même , prêt à multiplier les pains pour soula- 
ger la multitude qui l'aurait suivi au désert. 
Bossuet j résultat d'un temps théologique, et de 
deux cents ans de controverses religieuses f 
restera à jamais le premier des docteurs de la 
théologie, le plus éminent entre les orateurs 
chrétiens : Fénélon , produit d'un siècle égal 
des plus beaux qu'aient eus Athènes et Rome <f 
restera à jamais le modèle de ce que la religion 
peut offrir de plus suave et de plus social. L'un 
sera toujours le Démosthènes de la religion ; 
f t l'autre le Las- Casas de l'humanité. Un grand 
apadage de gloire appartient à tous les deux; 
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^aîs le choix du monde est fait ^ il penche vi^ 
iblement en faveur de Fénélon, comnlie on fait 
oujoui^ pour ceux que Ton sent utiles et. près 
pe son cœur, en comparaispn de ceux qu'on 
lie fait qu'admirer et sentir auprès de son esr 
irit. Quelques-unes des douces et consolantes 
oages de Fénélon , de ce baume des sociétés ^ 
-^le ces leçons et de ces recommandations en 

faveur de Ffaumanité. lui plairont davantage que 

• 

toutes les magnificences du style , ou les pro- 
fondeurs d'érudition dogmatique de Bossuet , 
qui ne font plus rien à son usage : le monde 
ne balancera pas entre le mérite des grands 
combats livrés par Bossuet au ministre Claude^ et 
les attaques livrées par Fénélon au despotisme ^ 
au sein de la cour de Louis XIV, par le précep-^ 
teurde son héritier, pccupé d'écarter de luiJes 
prestiges qui avaient égaré son père. Bossuet 
resterale dictateur de TÉglise gallicane; Fénélon 
restera le curateur de^'humanité : Bossuet ser* 
vira de héraut au pouvoir absolu, et ne s'oc- 
cupera que de la politique sacrée (i)} Fénélon 



(i) On a'coraparé Bossuet à Coi'neille , pour le subliine ; 
on pouvait y ajouter , pour L mëgalitë et poiur les^ chutes. 
XJ'esprit de rhomme ne vaut pas mieux que cela ;. aprèsi 
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servira d'interprète et d'avocat aux droits des 
nations; avec Bossuet, il faut attendre qu'il 
plaise au ciel de retirer un tyran , de parler au 
cœur d un Néron : é'est toute la ressource lais- 



s'êtrc élevë , il faut qu'il retombe ; la terre le rappelle à elle . . . 
Mais le sublime de Corneille est tout difierent de celui de 
Bossuet... Ce n'est presque que dans Texposition du néant de 
rhomme , que Bossuet excelle et se complaît... Il s'entend à 
rapetisser Thomme, autant que Corneille à l'agrandir.... 
Le sublime du dernier a porte sur un autre ordre d'idées , 
etia rempli un bien plus grand espace. Jamais il n'est séparé 
de la simplicité de l'expression , vrai caractère de Ja grandeur; 
Bossuet , au contraire , emprunte quelquefois sa grandeur 
aux paroles , ou bien aux tours oratoires dont il use... Cor- 
neille paraît être le génie le plus naturellement grand qui 
ait existé parmi tous les écrivains. L'Histoire universelle de 
Bossuet et sa Politique sacrée^ sont deux conceptions de l'or^ 
dre religieux le plus élevé, Le cadre de la première est im-> 
inense , et l'ouvrier l'a rempli aVec .grandçur et richesse ; 
mais le fond en est entièrement idéal et arbitraire. On 
peut, à chaque instant, arrêter la marche dé l'auteur , et lui 
demander la preuve de ce qu'il tvance, H peut^tre pieux do 
s'abandonner à lui; mais il n'est commandé par aucune rai- 
son de le faire... 

Sa Politique sacrée est très-propre à inspirer à un j eunc 
prince, la crainte des jugemens que Dieu portera de son gou- 
vernement ; mais elle suppose que les nations n'ont aucun 
droit... C'est la grande différence entre Bossuet et Fénélon... 
Lq premier n'a connu le pouvoir , qu'à ses deux extrémites^^ 
Dieu et son effet... Cette Politique est un cours complet dA 
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Bée par lui à la malheureuse humanité. Avçç 
Fënélon , les tyrans ^ les Nérons enchaînés paç 
les lois^ impuissans à rompre lenrsbsirrières sa-» 
crées , en attendant la justice tardive du ciel i 



pouvoir de droit divin , et ne laisse aux nations aucune ga-* 
fantie. Dans Tordre du christianisme, le prince en est quitte^ 
à rheure de la mort , pour un bon peccapi... La grâce de la 
réconciliation n'étant jamais refusée au mourant , il s'ensuit 
que le prince passera sa vie dans les excès du pouvoir , par 
la confiance du pardon è sa dernière heure. Louis XIV. 
meurt en disant : Je suis tranquille , ]e me suis bien con- 
fessé. Ne voilà-t-il pas la France bien soulagée ? Ne valait-il 
pas mieux queLouvois et Chamillard eussent été responsables? 
Les écrits de Bossuet n'ont pas joui chez l'étranger , de l'ad- 
miration , qui a été , et qui sera toujours ^ceprdée à Tëlé- 
maque. L'Histoire des variations , l'Exposition de la doctrine 
' chrétienne , sont des ouvrages de bibliothèques ecclésias* 
tiques. Quelques traits des oraisons funèbres sont admirables^ 
mais l'ensemble n'apprend rien , et n'est applicable à rien. 
L'oraison funèbre du grand Condé est chargée de détails 
militaires , que la chaire ne comporterait pà^ aujourd'hui.,. 
Celle du chancelier Letellier renferme des passages sur la 
juridiction ecclésiastique , que l'on ne tolérerait plus. Les 
sermons de Bossuet ne sont pas lisibles. De loin en loin , 
quelques éclairs rappellent que c'est Bossuet qui parle , 
mais le^éxte est entièrement mystique et monacal : on voit 
que l'auteur n'est pas là dans son talent. Bossuet a fait un 
sermon contre l'honneur du monde , qu'H ne peut pas par- 
venir à définir. 
Mais où OA le retrouve tout entier; c'est dans la troisième 
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seront sujets à k responsabilité de la société , 
dont ils sont les chefs et non plus les maîtres* 
C'est en cela que Fénélon est éminemment 
dirétien , en même temps qu'il est hoinme 
éclairé', ef»", il n'en faut pas douter, le chris- 
tianisme a'est pas moins ennemi du despotisme 
que de J'aoarcbie, comme tous deu^ étant 
également ennemis de la société. En cela le 
christianisme est admirablement social : il 
commande l'obéissance au pouvoir^ non pas 
comme apanage ou convenance de tel chef , 
mais comme moyen de conservation et d'en- 
tretien pour les sociétés qui ne peuvent pas 
un instant se passer de l'appui du pouvoir, 
dans quelque main qu'il se trouve* 

partie de l'Histoire universelle, au tifre des empires; il a été 
le prépurseur et l'inspirateur de Montesquieu dans son 
admirable ouvrage de la Grandeur et de la décadence des 
Homains. 

On a beaucoup parlé des flatteries adressées par le clergé 
à Napoléon... je prie de lire les passages qui terminent la 
seconde partie de l'Histoire universelle. On trouve dans la 
troisième , que les Rois de France sont de tous les Rois, les 
plus clairement prédits dans les prophéties ;... qu'il ne sait 
si la milice romaine a jamais rien eu d'aussi admirable 
q^e les armées de Louis XIV... Toutes ces flatteries adressées! 
^ rélève par son précepteur, rappellent le sol qui les a yuçs^ 
iîa|tre , et opt un goÂt de terroir de cpur.^ 
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Ufixetcice du pouvoir dans les sociëfés est 
pQur elles ce que le mouvemeut du cœur 
est dans le corps humain } Tinstant de Tinter-* 
ruption serait celui de la mort. Ce n'est que 
sous ce rapport général de conservation que 
le ciel s'est occupé du pouvoir; pour tout le 
reste, il Ta abandonné an libre arbitre des 
hommes ; nulle part il nà attaché aucune re-« 
commandatioii ^ ni aucun précepte à aucune 
fprme de gouvernement ni à aucun titulaire ;; 
il n'a fait ni les constitutions, ni les dynasties; 
il n'a pas plus donné à Rome Titus que Ti^ 
bère; mais, dans son attribution de tout voir^ 
de tout tolérer , de tout récompenser et tout 
punir^ il laisse les hommes s'agiter dans leur 
séjour, et s'y placer suivant la mesure de leurs 
facultés. L'ordre des idées que Je viens dex- 
poser est bien certain etnent celui qui prévaut 
en Europe; et c'est qelui que , par là même,- 
le clergé doit bien s'attacher à Tetôhnaitre et 
à suivre^ Qu'il juge de ses sentinuens par le mé- 
pris^ j'ai presque dit| parrhorreuv que luiinsjHre 
la partie grossière et &natiqueda clergé d'Ëspa-' 
gne av^c ses jésuites, son inquisition, son oppô^ 
sition au bien de la patrie \ tandis /que plus de 
vices et de crimes que n'en çpn»pte toiit l^Norcl!; 
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de l'Europe y souillent et désborioreni cette 
terre sanctifiée d'ailleurs par la présence d'àii 
corps ïramewse de dergé <juî ne corrige pai 
une seule habitude ticietise. Que^l épouvan-^ 
table contraste présente un p^ays partagé entré 
des brigands et des moines;. entre là dissolu-^ 
tion des mœurs et toutes lés pompes dû culte f 
De quel œil le monde peut-il cOnsidérei^ le re- 
tour de tant de prêtres en Italie ^ si , depuis leur 
rentrée^ on ne peut plus y faire un pas en 
i^reté; sï^ pendant que les églises retentis*^ 
sent de sons mélodieux^ ïes voies publiques^ 
sont souillées du sang dés bommes , et reten- 
tissent des gémissemens des victimes du bri- 
gandage? Est-ce bien dans le sens actuel de 
l'Europe^ que l'archevêque de Naples excom-^ 
munie le tribunal qui a puni un forÊiit com-^ 
mis par un ecclésiastique ^ d'autant plus cou-" 
pable , que le crime lui est interdit par son état' 
encore plus qu'à tout autre ? quelle opinion? 
yeut inspirer de lui le clergé d'Irlande > qui ^ 
plus catholique que le pape, s'exposant à se 
feîre réprimander par lui , repousse les condi-^ 
lions précautionnelles dont le gouvernement 
aidais fait le prix de l'émancipation des catho^ 
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liqueS) qu^il expose ainsi à être refusée, ians 
cooaparer un bien tel que celui de l'émancipa^ 
tion de quatre millions de catholiques , avec 
les considérations fantastiques que le chef 
.même de l'Eglise réprouve (i) ? A quels senti* 
mens de respect ou dattachement prétendent 
pour euui et pour la chose qu'ils dirigent , ceux 



(i) Le bref adressa par le pape aux ëvêques d'Irlande ^ 
àé\k en 1816 , est un modèle dé lumières , de sagesse , de cet 
«sprit de modération propre à concilier à la religion cadio« 
lique , et k ses ministres , la bienveillance de tous les gOu-» 
vernemens. Au contraire , la conduite des ëvêques d'Irlande ^ 
n'est bonne qu'a irriter le gouvernement anglais , et qu^â 
ajouter à ses ombrages. Ces ëvêques- se conduisent , comme 
ont fait , à l'ëgard de la France , c^ux de la petite Église^ 
qui auraient laissé périr la religion^ en France , plutôt qu« 
de céder sur ce qu*ils appelaient leurs j^rincipes.. Les évéques 
d'Irlande et les philosophes présentent un singulier con- 
traste, j. ceux-ci , depuis trente ans, ne cessent de rëdamer 
l'émancipation des catholiques d'Irlande^ ils en sont les au^ 
tsurs véritables, comme de l'abolition delà traite des nègres y 
de la torture , de la corvée, de la féodalité, de l'inégalité de 
Timpôt... au contraire , les évêques ne cessent de s'y oppo* 
scç, et de susciter de» obstacles... Les r6Iês sont changés ; 
l'épiscopat jpue le rôle de la philosophie , et la philosophie 
celui de l'épiscopat qui tend évidemment à priver le culte 
eatholique de la jouissance d'un très-grand bien... Yoilà oti 
mènent la petitesse d'esprit et l'eutêtement. Oa appelle ceUk 
de la religiDii. * 
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qui f en d autres pays , fatiguent des gouvernè<« 
mens étrangers à leur culte par des tracasse- 
ries, des distinctions y des subtilités^ et qui 
semblent prendre à tâche de ne leur faire 
sentir leur religion que par ses épines ? Une 
partie de l'Europe , qui voit Fépiscopat s'éteiu-^ 
dre au milieu d'elle^ peut«elle être bien sen- 
$^ible au bonheur d'en être privée , le tout^iour 
satisfaire aux règles de la chancellerie rom,aine? 
Que penser, lorsqu'on voit qu'il faut un long 
cours d'années et des travaux multipliés pour 
faire adopter à Rome des concordats pour 
l'exercice du culte catholique dans les pays 
qui ne le sont pas? Tout cela ne forme-1-il pas 
une conspiration yéritable contre la religion f 
contre l'attachement au clergé; et ne serait-on pas 
en droit d'adresser aux auteurs de tous ces maux 
les paroles exprobatoires de l'Ecriture : I^r mr 
nomen Ckristi blasphematur ititergmtes ? 

Si quelque chose peut , dans l'esprit général / 
nuire à la considération de la religion , à l'au-^ 
toritéde son ministère^. sûrement ceist unepo* 
sition contradictoire ou rétrograde à tout ce 
que le nfionde voit , cherche dans la religion ^ 
et à ce qu'il attend d'elle. Le monde et la reli* 
gion sont deux vaisseaux qui naviguent borda 
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bord ; Fart du pilote consiste à ne pas présen* 
ter sa voile à des vents contraires à ceux qui en- 
flent les voiles de sa conserve^ et à tenir les deux 
navires dans les mêmes eaux : si^ par mal- 
heur, la direction devient différente , elle ne 
tardera pas à être contraire. 

La civilisation et la conduite du clergé déci* 
deront donc de Fétat purement humain de la 
religion : suivant les degrés d'attention et d'ha* 
bileté que celui-ci y portera , on peut pro- 
mettre au christianisme des jours de gloire 
aussi durables que le temps ^ on peut de même 
pronostiquer leur éclipse , si le clergé n'entre 
pas à pleines voiles dans la route que le nouvel 
ordre, du monde trace devant lui , et d'une 
manière si visible , qu'il ne peut y avoir ni 
erreur dans la chose , ni excuse dans l'erreur. 

Surtout , que l'on ne présume pas reitiédier 
à rien , avec trois choses , dont l'usage est trop 
général , des concordats , des prédications in- 
sultantes pour le temps actuel , et l'appel con* 
tinuel à l'action directe de la providence ; ceci 
me parait mériter une explication particulière. 
J'ai ré^sté long-temps au désir de la donner , 
mais je cède à un devoir. 

On veut donner à notre temps une cou- 

T. m. 23 
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leur dëvotieuse : il n'est plàs question que d exer« 
cices , d'empressemens et d éloges religieux : 
nos papiers publics ressemblent à des registres 
de sacristie ; et tandis que ceux des autres 
pays , fidèles à la naturç des choses^ ne retra- 
cent que des sujets politiques , les nôtres ont 
l'air d'être fabriqués pour des novices de cou- 
vent. Est-ce donc que la religion se fait avec 
des gazettes ? N'est-ce pas la dégrader , que 
d'inscrire son nom sur ces feuilles volantes? 
Pourquoi en faire le sujet continuel de flat- 
teries ? Que veut-on faire avee ce réchauffé de 
Napoléon ? Qui veut-on grandir ? Que veut-on 
établir? Qui espère-t-on tromper? Sous les 
yeux de quel peuple sont pratiquées ces jon- 
gleries? Ne s'aperçoit-on pas qu'il se retire à 
mesure qu'elles redoublent ? que ce qui fait 
le charme , ou bien le jeu de quelques-uns , 
fait la risée des autres? que^ plus les objets sont 
sacrés^ plus aussi doit-on les laisser reposer 
dans le lieu saint ; qu'autant ils sont là hors 
de toute atteinte et examen, autant au dehors 
ils prêtent a des critiques et à des interpréta- 
tions qui ne sont pas toujours en leur faveur? 
Que l'on soit bien assuré que l'on ne voit et 
que l'on ne verra jamais que de la politique 



- ^ 
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cachée sous ces dehors religieux , et que le de- 
sir de lier les hommes par la religion ^ et de 
les assujettir par elle. Aucune allégation con- 
traire ne sera écoutée dans Fétat actuel des es- 
prits dont la défiance est la disposition habi- 
tuelle. Et croit-on donc captiver l'attention 
d'une nation naguère occupée de la politique 
du monde , en ne lui parlant que de procès* 
sions et de pèlerinage? Nous sommes en 
France y et non pas en Espagne : que l'on nous 
parle donc le langage de la France , et non pas 
celui de l'Espagne. Et croit-on que nous soyons 
bien pressés- de suivre dans le chemin des fia-* 
gellans , les auteurs de ces pieux ou intéressés 
contre-sens , bien ignorans de leur temps , et 
bien * maladroits en conscience, comme en 
conduite? Qu'ils calculent donc combien 
d'hommes qui ne demanderaient pas mieux que 
la réunion , fatigués , irrités , s'éloignent des 
lieux où ils ne rencontrent plus qu'esprit de 
parti , ou petitesse d'esprit. ^ 

J'ai montré ce qu'étaient des concordats, 
faits sans attention à la nature des choses^ 
à l'inégalité des contractans entre eux , aux 
dangers de l'État , à la justice envers l'Église 

et les titulaires , à l'essence même des actes 

.22. 
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religieux qui veulent être Êûts par des 
hommes de Tordre religieux. Je crois n'avoir 
pas besoin de rien ajouter à cet égard. 

Quant aux prédications , elles ne portent 
presque plus, comme les écrits, que sur la révolu- 
tion et la philosophie. C'est l'arsenal ouvert à 
tous... n ne s'agit plus d'instruire, de toucher les 
cœurs et les esprits , de les ramener à la vertu , 
mais seulement de Satire h^ur ce qui s'est passé 
depuis trente ans , et de faire prévaloir un ordre 
d'idées politiques, et une classe d'hommes. 
Il n'est pas un de ces discours qui ne renferme 
des applications insultantes pour une partie 
des auditeurs : aussi , les prédications sont- 
elles désertées et abandonnées aux habitués des 
églises (i). Est* ce donc le moyen d'attirer 

(i) Lorsque )*ëtais évêque de Poitiers, un curé m'exposait, 
que dans la première partie d^un de ses sermons , il avait 
attaqué un des partis qui divisaient sa ville , et que, dans 
la seconde , il avait fait de même contre Fautre parti. Cet 
honnête homme croyait avoir fait merveille... Quel fut le . 
résultat de ce calcul ? c'est que tout le monde sortit de Té- 
glise, en colère , et que beaucoup n'y revinrent plus. 

Nous venons d'avoir la répétition de cette scène , mais 
dans un genre différent , et infiniment plus grave , de la 
façon de M. l'évêqne de Troyes ; la gravité des conséquences 
pour le clergé, a pu seule me faire surmonter la répugnance 
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dans les temples , que de les faire retentir d'in- 
jures , de reproches , d y prodiguer des images 
mensongères du temps dont nous faisons partie, 
et de placer , pour ainsi dire , le crime dans 



que j'éprouvais à en parler... mais il s'agit de servir le 
clergé , et noà d'un individu ; non de désigner personne , 
mais d'obvier au retour de pareils écarts. M. l'évêque de 
Troyes a adressé à ses diocésains , en 1816 , une instruction 
pastorale. Ce qu'on peut en dire de plus , suivant la cha- 
rité , c'est qu'il ne s'est pas entendu lui-même y et qu'il a 
mis des idées de sacristie , en style de collège, et en figures 
de rKétorique champenoise. Aussi , si cet écrit était resté en 
Champagne , l'y laisserait-on volontiers jouir du repos dû 
Â son obscurité... Mais ne reste pas obscur qui veut, et 
l'on peut devenir célèbre malgré soi... C'est à cela que 
M. l'évêque de Troyes n'avait pas assez pensé ; il ne s'était 
pas aperçu c^e le monde est devenu une école d'enseignement 
mutuel, que tout est connu, apprécié , répété, commenté, et 
que ce qui peut faire les délices d'un petit troupeau , d'un 
certain nombre d'adeptes , qui parlent entr'euk un langage 
convenu, un péri table ar^got, peut ne pas avoir les mêmes 
charmes, et le même mérite aux yeux de tout le monde. 
Voilà précisément le malheur qui vient d'arriver k M. Tévê- 
que de Troyes. 

Pendant qu'il triomphait en Champagne , madame la ba- 
ronne de Staël suivait ses pas à Paris , et dans un ouvrage 
destiné à devenir la lecture de TEurope , cet adiléte redou- 
table mettait en pièces la houlette académique et politique 
de M. l'évêque de Troyes , et traduisait ce prélat devant le 
tribunal de l'opinion publique de l'Europe , comme un dé- 
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l'air que nous respirons? Malheureuse reli- 
gion , comme on abuse de toi ! comme .on te 
représente ! comme chacun sattache à te tour- 
menter et à te tirer à lui !.. Ah î pourquoi ton 
fondateur ne reparait-il pas parmi nous ^ pour 
chasser de nouveau d'une main armée de ver- 
ges , ceux qui font de la maison de son père , 
la caverne où s'exercent la haine, l'intérêt^ 



serteur de sa propre doctrine, comme un prëdtcateur de 
despotisme , comme un ennemi des sociétés, et , ce qu'il y a 
de pis^ c'est que l'auteur, faisant de la doctrine d'un memBre 
du clergé celle de tout le corps , le flétrissait des mêmes 
inculpations, et faisait subir à tous la peine de la faute 
d'un seul. 

Voilà donc M, l'évêque de Troyes attaché eu pilori de 
rSurapé , de la main d'une femme , et il faut avouer qu'il 
la bien mérité... N'est-ce pas un beau service à rendre à la 
religion et au clergé , que de montrer un de ses chefs dans 
une exposition publique? Mais aussi qu'ont de commua 
avec une instruction pastorale , a4ressée à des Champenois, 
le congrès de Vienne, et toute la politique du temps? Voilà 
toujours cet affreux mélange de spirituel avec le temporel ; 
l'un agissant toujours en vue , et trop souvent au profit de 

l'autre,.. 

Gomment oser, religieusement parlant, faire à des hommes 
( car enfin les souverains , quelque grands qu'ils soient , ne 
sont que des hommes ) l'application des attributs de la divi- 
nité;, de ceux par lesquels elle a voulu distinguer sa nature 
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les passions ennemies y la politique , surtout , 

dont il a si sévèrement recommande la sépa- 
ration d'avec son culte! Oui^ j'aime aie décla- 
rer^ je n'ai jamais entendu sans effroi ces 
pieux imprudens qui^ pour ranimer notre 
foi , viennent nous dire que partout elle est 
éteinte; qui, pour nous attacher à- la reli* 
gioD, viennent à nous déclarer qne partout on 



propre de toutes les autres... Je suis celui qui suis, dit 
rEcriture ; voilà Dieu ; mais, nous sommes ceux qui sommes ; 
non , cela ne peut être Thomme , et ne peut être djt de lui , 
sans impiétd. Quelle étrange manière d*hoùorer les souve- 
rains , que de dire d'eux , que pour narrer les idées libé-* ^ 
raies , ils se sont partagé les peuples à leur convenance! 

Comment oser , à la face de la Charte , proférer que la 
tolérance religieuse et Tordre constitutionnel ( car c'est bien 
là ce qu'il a voulu dire sous des paroles vagues et envelop- 
pées à dessein ) feront tomber V Europe en pouriture et en 
lambeaux?.* et cela à côté de l'Angleterre; et borner les 
droits de là nation à être les sujets d'un roi ! Quelles images, 
grand Dieu , et quelles bassesses ! Voilà oii mène la manie 
de déclamer et d'entasser des phrases d'écolie];;", l'ignorance 
de son temps,, et l'imprudence, qui expose à rencontrer des 
adversaires plus forts que soi. Rien de pareil n*arriverait, si 
dans les églises on ne parlait que des choses d'Eglise j et 
dtins le monde , des choses du monde ; le clergé de France 
aurait dû désavouer la doctrine de Tévêque de Troyes , et , - 
pour ma part , je proteste contre elle. 
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s'en détache ; qui ^ pour nous la faire respecter^ 
viennent nous exposer que partout elle est 
méprisée ; qui , pour nous la faire considérer , 
viennent nous apprendre qu'elle est reléguée 
et ne se trouve plus que dans les derniers 
rangs de la société. Révélation affreuse , autant 
qu'imprudente ! manifestation qui excuserait 
le mensonge fait pour la démentir; hor- 
rible service à rendre a la religion, que de pro- 
clamer qu'elle n'existe plus. Ah ! ce n'est pas 
ainsi qu'on la sert : ce n'est pas ainsi qu'on 
l'a établie : ce n'est pas là ce que disait Tertul- 
lien aux païens , lorsqu'il leur montrait l'em- 
pire déjà envahi par les chrétiens. Depuis 
quand est-ce du petit nombre de ses partisans 
que l'on se vante j, et le grand que Ton montre 
séparé de soi? 

Si ce désolant abandon de la foi existait >* 
comme on travaille à le persuader, il faudrait 
confier aux entrailles de la terre cet horrible 
secret, au lieu de choisir pour le divulguer 
les lieux témoins du contraire : est-ce donc du 
haut des palais que l'on proclame à toute 
heure les infirmités des inonarques? Cent fois, 
en écoutant ces déclamations , je me suis re*- 
présenté Voltaire, Diderot., Rousseau, mêlés 



i 
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dans ces auditoires, et sortant en triomphe 
après avoir entendu célébrer leur victoire. Il 
rae semblait entendre leurs bouches proférer^ 
mais dans un sens contraire, le mot que Ju- 
lien atteint d un fer mortel lança contre le 
ciel : Tu es vaincu. Galiléerij ce sont tes mi- 
nistres mêmes qui le disent. Qui pourrait, main- 
tenant, douter de notre triomphe? A quoi f 
tenait ton culte, puisqu il a suffi de notre bras 
pour le renverser? Rions des efforts d'igno- 
rans qui s'imaginent que Ton recrée la foi, 
comme si c'était une de ces choses que l'on 
puisse avoir deux fois. Je m'arrête ; la douleur 
m'empêche de continuer. Si , ce que des bou- 
ches impudentes répandent, avait le moindre 

• 

fondement, il ne resterait qu'à fermer nos 
temples (i). 

Telle est la suite nécessaire de la répétition 
de lieux communs dont on n'a examiné ni le 
fond ni la portée, et que Pon répète, parce 



(i) S'il n'y a plus de religion en France, comme tant de 
personnes se plaisent à le répandre, à quoi bon lui attribuer, 
chaque annëe^ une somme énorme d'impôts?., qu'on nous 
rpnde notre argent ; nous ne manquerons pas d'occasions 
de le placer. 



(346) 
qu'ils ne coûtent rien à imagiper ; et qae d'au-* 
très les ont dits avant nous (i). 

Des e'vënemens d'un ordre étranger à tout 
ce que le soleil avait coutume d'éclairer , ont 
eu lieu depuis trente ans ; ils ont changé la face 
du monde. Toutes les prévoyance3 ont été 
trompées : l'œuvre de la sagesse est devenue 
folie , et celle de la folie est devenue sagesse. 
Lé fil a également échappé de toutes les mains. 
Du milieu de ce mécompte général ^ il s'est 
élevé un cri de miracle. Depuis ce temps, il est 
devenu comme de mode de tout proclamer 
miraculeux, et l'œuvre directe de la Provi- 
dence. Dès lors, l'esprit et le cœur humains^ 
avec leur jeu respectif et leurs ressorts, ont dis- 
paru : Bossuet a eu beau dire qiiil en était 
des états comme pour le jeu , dans lequel le 

(i) Madame de Staël termine son examen de rinstruction 
pastorale de M. l'évêque de Troyes , par ces paroles , que 
l'on croit entendre sortir d'un cœur oppressé par un doute 
douloureux:^e bon sens en réchappera-t-il ? Oui il en réchap- 
pera ; la maladresse de ses ennemis est au nombre de ses 
sauvegardes, et leurs facultés ne sont pas au niveau de leurs 
projets. 

Aujourd'hui les choses vont indépendamment des hommes, 
et quand ceux-ci ne veulent pas suivre , ou restent en ar- 
rière , elles se séparent d'eux. 
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plus habile V emporte à la longue ; on n'en a 

tenu compte, et, bon gré malgré, on nous 

a tenus au régime des miracles (i ). A tout croire, 

il n^ aurait plus de miraculeux que les actions 

ordinaires, et les miracles aussi yulgaires 

n'auraient bientôt plus servi à grand'chose. On 

nous parle de la Providence , comme à ces 

pieux fainéans, disciples de Mahomet, qui, se 



(i) Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines 
eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les hommes 
et les nations ont eu des qualités proportionnées à Fëléva- 
tion à laquelle ils étaient destinés ; et qu'à la réserve de 
certains coups extraordinaires , oii Dieu voulait que sa main 
parût toute seule , il n'est point arrivé de grand change- 
ment qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédens^ 

Et comme y dans toutes les affaires , il y a ce qui les pré- 
pare , ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les fait 
réussir; la vraie science de.l'histoire est dé remarquer, dans 
chaque temps , les secrètes dispositions qui ont préparé 
les grands changemens , et les circonstances importantes 
qui les ont fait arriver. 

«Dans ce jeu sanglant oii les peuples ont disputé de Fem- 
pire et de la puissance, celui qui a prévu defJus loin, qui s est 
Je plus appliqué , qui a duré le plus long-temps dans les 
grands travaux, et enfin, qui a su le mieux ou.se pousser ou 
se ménager suivant la rencontre, à la fin , a eu Tavan- 
(age^ et a fait servir la fortune à sçs desseins. » 

Bossuef y Histoûe uniuerselle». 
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regardant en toute humilité de cœur comme 
àes machines dans sa mai n , par la crainte de 
contrarier ses volontés ^ se laissent mourir de 
la peste (i). 

Chez les anciens, tout auteur embarrassé du 
dénoûment de sa pièce , faisait arriver à point 
nommé une divinité complaisante qui voulait 
bien se charger de fournir le supplément aa 
génie du créateur de cette intrigue, et qui la 
débrouillait par son intervention ideus ex ma- 
china. J'ijgnore jusqu'à quel point la Provi- 
dence a daigné se mêler de nos affaires ; il ne 



(i) Pendant le séjour que la déportation m'a forcé de 
faire en Allemagne y j'ai eu soavent lieu de rencontrer un 
ancien capitaine au service d'Autriche , homme doué des 
plus excelleiites qualités , mais qui n'y voyait pas plus loin 
en religion qu'en politique. H ^tait dévot à la façon d'un 
vieux militaire^ et, de plus ^ il était politique comme eus., r 
Pénétré de l'invincibilité des troupes de l'auguste maison 
d'Autriche , il arrangeait tous ses plans pour lui procurer 
des victoires... Comme, à cette ^)6que , l'Autriche était à 
peu près brouillée avec la victoire , à chaque événement fâ- 
cheux qui dérangeait les plans de M. le capitaine, il disait : 
Que voulez-vous? c'est bon Dieu qui a lait tout ça... Six 
ans se sont ainsi passés , sans que bon Dieu se fatiguât de 
faire tout ça , ni M. le baron de le répéter... Voilà l'histoire 
de tous nos miraculeux ! 
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peut m'appartenir de le savoir : mais , ce que 

je puis dire avec assurance , c'est que l'impuis- 
sance à observer et à reconnaître les mobiles 
qui font agir les hommes, a dicté seule ces ju- 
gemens. Ils ne sont pas exempts d'impiété, 
car en rendant Dieu partie dans les actions des 
hommes, on le charge de ce quelles ont de 
criminel, en faisant que lun profite d'une faute, 
ou en partage l'odieux avec celui qui l'a com- 
mise; dans ce système Dieu aurait inspiré et 
dirigé la guerre de Russie pour relever le 
trône des lis. 

Pourrait-on demander à ces miraculeux per- 
sonnages les preuves de leurs allégations ? les 
miracles sont les lettres de créance données 
par Dieu aux mortels dont il fait ses ambas- 
sadeurs auprès des autres hommes. Qui a en- 
core vu de ces sortes de titres ? à qui appartient- 
il de les légitimer , sinon à l'Église ? pourquoi 
mêler Dieu dans la discussion de nos intérêts? 
Parler ainsi , suppose que Ton n'a jamais jeté 
un coup d'oeil sur la carte ^u monde , ni sur 
l'histoire. Tbiites les deux ne sont-elles point le 
théâtre dés variations que le ciel a également 
tolérées, sans que l'on puisse en assigner une 
$eule dans laquelle il soit intervenu direc*^ 
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ment? Dans ce uombre infini de peuples et de 
souverains qui sont tous également ses enfans^ 
car la souche est commune , quel est celui 
qu'il affectionne le plus, dont il na pas souf- 
fert également rëlévation et la dépréciation ? 
quel est Painé ou le cadet? lequel a reçu osten- 
siblement de lui son. titre et son pouvoir ? 
Toutes ces allégations sont donc arbitraires ; 
et c'est parce qu elles n'ont aucun foudement 
solide, que nous devons chercher d'autres règles 
d'évaluation des événémens qui se passent à la 
surface du globe. 

Qu'un sentiment religieux invite à rapporter 
à Dieu , comme à lauteur de la société et le 
maître de tout , les grands événémens qui affec- 
tent les sociétés , cet hommage rendu à sa puis- 
sance convient autant à sa grandeur qu'à la fai- 
blesse humaine elle-même; c'est lexpansion du 
cœur d'enfans qui s'élèvent vers leur père. Mais 
qu'à chaque mouvement^ à chaque acte priyéon 
use dé ce rappel à la Divinité ; que ; parce qu'on 
ne sait rien expliquer, on crie au miracle^ c'est 
ce qui est aussi contraire à la religion qu'au 
bon sens, à la Divinité qu'à la nature de 
l'homme : c'est le droit chemin de l'idiotisme 
et de la superstition , c'est la destruction de 
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toate liberté parmi les hommes; car quelle 
liberté peut-il rester à un être aussi faible sous 
la pression d'un poids pareil à celui de la puis- 
sance divine ? Les théologiens ont passé plu- 
sieurs siècles à concilier le libre arbitre de 
l'homme avec la prescience de Dieu. Je con- 
çois bien leur embarras en s'y prenant' comme 
ils l'ont fait. J'aime Newton découvrant cette 
tête dans laquelle s'étaient formés les calculs 
qui ont déterminé les lois régulatrices de l'uni- 

^vers^ chaque fois que le nom de Dieu était 
prononcé devant lui. Et qui parmi les hommes 
a plus eu le droit de s'incliner moins bas devant 
ce nom redoutable? C'est avec le même respect 
qu'il faut en parler ; et^ datis ce cas^ le véritable 
signe du respect , c'est la sobriété de l'usage. 
Que fait à celui devant lequel des millions de 
globes roulent dans des espaces infinis^ qu'un 

' grain de sable appartienne à une fourmi , ou 
bien à une autre? A deux cents pieds au-dessus 
<le la terre le navigateur aérien aperçoit tous 
les objets placés sur le même niveau ; appre- 
nons de là à évaluer nos grandeurs , et à ré- 
primer des pensées à la fois orgueilleuses et 
misérables. Concevons de plus nobles idées de 
la Divinité; parlons-en avec l'élévation que 
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tout retrace en elle , et cpxi peut se retrouv<2i' 
eu nous. Tout se fait par sa permission, c'est- 
à-dire , par l'effet des lois générales qu'elle a 
établies. Le cheveu qui tombe de nos têtes y 
est soumis comme le chêne l'est dans sa chute i 
la main de Dieu ne frappe pas plus l'un que 
l'autre ornais tous les deux subissent également 
l'effet des lois qu'il a établies pour leur nais- 
sance , pour leur accroissement, et pour leur 
chute. Quand il plaît à Dieu de déroger à ses 
propres lois , TÉglise , son interprète ici-bas , 
nous en avertit, et nous dit les caractères 
auxquels nous devons reconnaître son action. 
S'il pouvait appartenir à d'autres de les assi- 
gner, tristes jouets de toutes les passions, notre 
obéissance serait due au premier auquel il con- 
viendrait de crier au miracle. La raison nous 
dit qu'il ne doit pas eu aller ainsi. Dieu a 
donné à rhomme la raison , ce guide mer- 
veilleur, pour le conduire dans le/ monde 
moral , comme il lui a donné les yeux pour di- 
riger ses pas dans le monde physique. 11 a placé 
auHledans de lui une autre lumière , un moni- 
teur intérieur pour le porter au bien , et le 
détourner du mal ; il lui a révélé sa loi et son 
culte ; il a établi au milieu du monde un tri- 
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bunal toujours subsistant pour la promulguer 
et l'iaterpréter , pour entretenir la dispen^ 
sation de ses grices , pour en tenir les canaux 
toujours ouverts ; il y a joint la promesse des 
récompenses les plus attrayantes, la menace 
des peines les plus redoutables. Avec un appa« 
reil aussi complet , que manque-t-il à Thomme 
pour se lancer dans la vie , comme le vaisseau 
complètement équipe se lance sur l'Océan pour 
en parcourir les espaces , et en affronter les 
orages ? 

Dans ce système tout est grand , tout s'en- 
cbalné et s'explique , tout est à sa place ; Dieu 
veillant du haut des cieux à la conservation de 
Tordre général , et Thomme sur la terre s'y 
dirigeant en liberté , à laide des lumières de 
sa raison, des inspirations de sa conscience, res* 
ponsable parce qu'il est libre ; tandis que le 
système opposé déplace tout^ brouille tout, 
conduit à la paresse, et finalement au fana- 
tisme ; et Ton sait qu^il n'en existe pas de pire 
que celui de la petitesse d'esprit (i). 

X 

(i) On Tient de yoir le ministre de. Tintérieur proroquer 
M. rëvêque de Dijon à réprimer , par des instructions pas^ 
torales , les écarts d'honmes qui vont parcourant son dio-» - 

T. m* 25 
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non plus qu être déshérités des droits que voui 
avez sur elle. Souffrez que je vous adresse une 
prière >. celle d*écouter une voix amie , qui ne 
vous parle que pour votre intérêt , que pour 
celui qui m'est le plus cher , comme il Test à 
vous-mêmes, la religion. Daignez croire que 
ce n^est point en vain que j'ai passé cinquante 
ans au milieu du monde et de vous , et que 
pendant trente ans j'ai navigué sur la mer de 
la révolution. Les orages m'ont appris à distin- 
guer les astres ennemis , et à prendre hauteur : 
soigneux d'observer votre marche , j'ai pu con- 
naître de combien vous avez dérivé. Je n'ai 
pas craint de vous dire la vérité , parce qu'il 
ne s'agit point de plaire, mais de servir. Dès 
Tabord, peut-être vous irriterez-vous contre 
Fauteur de ces cdnseils ; le temps et la réflexion 
vous ramèneront' à la justice envers lui. J'ose 
compter sur celle dii monde ; à ma place , il 
ne vous tiendrait pas un langage différent de 
celui que je vous adresse , et ne me désavouera 
point pour interprète. Surtout, fermez Toreille 
à la calomnie , à la haine , à toutes les passions 
qui vont emprunter, comme à leur ordinaire ^ 
le nom de la religion qu'elles ne connaissent 
guère. U est naturel qu'elles poussent des cris 
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de douleur en sentant arracher leurs masques, 
et briser leurs armes ; par là vous resterez in- 
sensibles aux traits qu elles iront encore cher- 
cher dans ces ignobles carquois que de longues 
années dlnsultes auraient dû épuiser. 
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DEMANDES 

ADRESSÉES A LA PREMIÈRE CittMAiiSSION, 

AVEC SES RÉPONSES. 



PREMIÈRE SÉRIE. 

QDESnpNS QUI INTÉRESSENT TOUTE LA CHRÉTIENTÉ. 

Le gouvernement de l'Église est-il arbitraire? Le pape 
peut-il, par des molifs d'affaires temporelles, refuser 
son intervention dans des affaires spirituelles? 

Il est hors de doute que ^ depuis un certain temps , la 
cour de Rome est resserrée dans un petit nombre de fa- 
milles ; que les affaires de l'Église y sont examinées et 
traitées par un petit nombre de prélats et de théologiens 
pris dans de petites localités des environs y et qui ne 
sont pas à portée de bien voir les grands intérêts de 
rÉglise universelle , ni d'en bien juger. 

Dans cet état de choses, convient-il de réunir un 
concile ? 

Ne faudrait-il pas que le consistoire, ou le conseil 
particulier du pape , fût composé de prélats de toutes 
les nations pour éclairer sa sainteté ? 

En supposant qu'il soit reconnu qu'il n'y a pas de 
nécessité de faire des changemens dans l'organisation ac-> 
tuelle, l'empereur ne réunit-il pas sur sa tête les droits 
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qui étaient sur celles des rois de France , des ducs de 
Brabant et autres souverains des Pays-Bas, des rois de 
Sardatgne, des ducs de Toscane, etc. , soit pour Ja no- 
mination des cardinaux , soit pour toute autre préro- 
gative? 

t 

DEUXIÈME SÉRIE. 

QUESTIONS PARTICULIÈRES A LA FRANCE. 

Sa majesté l'empereur, ou ses ministres, ont-ils porté 
atteinte au concordat? 

•L'état du clergé de France est-il en général amélioré , 
ou empiré , depuis que le concordat est en vigueur? 

Si le gouvernement Français n'a pas violé le concor- 
dat , le pape peut-il arbitrairement refuser l'institution 
aux archevêques et évéques nommés , et perdre la reli- 
gion en France, comme il Ta perdue en Allemagne , qui 
depuis dix ans est sans éyéques ? 

Le gouvernement français n'ayant pas violé le con- 
cordat , si de son côté le pape refuse de l'exécuter , l'in- 
tention de sa majesté est de regarder ce concordat 
comme abrogé : mais , dans ce cas , que convient-il de 
faire pour le bien de la religion? sa majesté adresse 
cette demande à dés prélats distingués par leur savoir 
dans les matières ecclésiastiques , comme par leur atta- 
clament à sa personne. 
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TROISIÈME SÉRIE. 

QUESTION SUr'lA POSITION ACTUELLE. 

La bulle d'excommutiication ci-jointe a été affichée ^ 
elle a été imprimée et répandue clandestinement dans 
toute TEurope. Quel parti prendre pour que , dans des 
temps de trouble et de calamité , les papes ne se por— 
tent pas à des excès de pouvoir aussi contraires à la 
charité chrétienne qu'à l'indépendance et à Thonnear 
du trône? 

RÉPONSES 

DU CONSEIL ECCLÉSIASTIQUE 

AUX QUESTIONS PROPOSÉES PAR SA MAJESTE. 



PREMIÈRE SÉRIE. 

QUESTIONS QUI INTÉRESSENT TOUTE LA CHRÉTIENTÉ 

Première Questiou. 
«c Le gouvernement de TEglise est-il arbitraire ? » 

Réponse* 
Pour répondre à cette question , nous croyons devoir 
présenter ici le tableau du gouvernement de l'Église. 
L'écriture sainte, la tradition et l'histoire deTËglise se- 
ront les sources dans lesquelles nous puiserons tout ce 
que nous avons à dire sur cet objet important y et il en 
résultera clairement que ce gouvernement exclut toute 
dée d'arbitraire. 
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J. G. y voulant fermer son Église , choisit , parmi ses 
«iisciples douze apôtres ; et , parmi cenX'-ci , il en choisit 
un à qui il donna le nom de Pierre, comme pour prépa- 
rer ) dit Bossuet , l'ouvrage qu'il méditait d'élever sur 
cette pierre , et lui donna , non-seulement une primauté 
d'honneur, mais encore une primauté d'autorité et de 
juridiction dans toute l'Église. Cette prérogative accor-^ 
dée au chef des apôtres n'expira point, avec lui; elle 
doit durer autant que l'Église elle-même ; elle passera 
pure et intacte à tous ses successeurs dans le siège oii il 
s'est fixé. 

Cependant les apôtres ne demeurèrent point étrangers 
aux pouvoirs que J. C. conféra à leur chef ^ il leur 
donna aussi immédiatement l'autorité de gouverner son 
Églis)^, mais avec subordination à la chaire de Pierre 
qui toujours doit en être le centre commun. De là ces 
expressions si familières dans les SS. PP. parlant de là 
chaire romaine qu'ils appellent la source de l'unité y 
V Église mère qui. tient en sa main la conduite de toutes 
les autres Églises ^ le chef de Vépiscopaâ d'oii part le 
rayon du gou\f€mement. 

Mais , quelque éminent que soit au-dessus des autres 
le premier sîége de la catholicité , son autorité n'est 
point arbitraire; elle est réglée, dans son exercice , parles 
canons, c'est-à-dire, par les -lois communes de toute 
l'Église. * 

« Vous 'avez la plénitude de la ^puissance , » écrivait 
saint Bernard au pape Eugène III; « mais vous ne devea 
)» en user que selon les lois eoptimunes , quo le saint 
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» sîege a fait siennes en les confirmant. Tel a été . le 
» sentiment de tous les papes , dès l'origine du christia— 
» nisme. » 

« Qui doit observer plus exactemistit les décrets d'ua 
>» cpBcik universel ^ue l'évêque dtt premier siège ? i» 
écrivait le pape Gelase aui éveques de Dardanie. 
« ^ous sommes , » disait le pape saint Martin à Jean , 
évéque de Philadelphie , « lés défenseurs et ks déposi- 
» taires et non lès tratisgresseurs des saints canons. » 
M C'est eb Us observant et les faisant observer aux au* { 

» très , » ajoute Bossuet , « que l'Église de Rome s'élève 
^ émîneûim^nt sur tùutes tes Églises. » 

U convenait sans doute à la }»gésse du divin législa- 
teur > en fondant, la société spirituelle de l'Ëglîse, d'in- 
yesitir.ceux qui la gouvernent de tout ce qui est néces- 
saire pot^r la maintenir et la perpétuer. Le ponveir que 
J. <i» a donné à saint Pierre principaleoieni, et aux 
apôtreèl, 4 .passé à leurs successeurs , et par une tradi- 
tion continue il durera jusqu'à la fin des sièolea^ C'est 
a eex «qu'il ap^rtieiit de statuer sur la doetriae , etdà 
régler ce qui concerne le régime intérteur de TÉglise : 
mais en c^Ia leur autorité est t:irconscritedans des bornes 
qu'elle ne .doit point franchir. En matière de foi, l'écri- 
ture sainte, la traditioa et les ^omcileS sont Je règle dont 
ilsne peuvent s'écarter : ilans ce qui a-rappoi't au régi- 
me intérieur, la discipline générale, approuvée et reçue 

dàn.s4'Église, &it loi poUrbux, tant qu'elle n'est point 
abrogée. 

L^ décisions de i'Église.lâs ^lus sidlennelles se font 
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dans les conciles oscaméniques , ou sont convoqués tous 
Les évéques. de la caUiolicité, représentant l'Église uni-* 
yerselle ^ ils eu ont Tinfaillibilité ^ et , d'après les princi- 
pes catholiques, leurs décrets sur la foi et les mœurs 
sont reçus comme dictés par le Saint-Esprit. J. C lui- 
même a promis que V erreur ne pré\faudrait jamais conr- 
tre son Église, Quant aux décisions des autk-es conciles , 
en matière de doctriue et de discipline générale , elles ne 
font pasJoi dans. TÉ^lise universelle , à moins qu'elle ne 
les ait adoptées» 

Toutefois il est reçu que les usages dont sont en pi>s^ 
session les Églisea particulières , et qui prennent leuf* 
source dans l'ancienne , discipline , font loi pour ces Égli- 
ses : ils forment, en quelque sorte, leur droit comnsiun, 
et ils doivent être respectés sous le régime de l'Église qUi 
ne respire que charité et condescendance. SaiiSit Grégoilre^ 
parlant > de l'Église d'Afrique, dit : « Que Jes 'usageii 
» qui ne nuisent point à la foi catholique doivent de<-> 
» meurer intacts. » C'est là cette vraie liberté d^^t 
parle le concile d'Ëpfaèse vt^ qu'il défeiid expressément 
de troubler; « Nou5 faisons consister notre liberté , » 
dit Bossuet, parlant de l'Église gallicane, « à marcjier, 
» autant qu'il se peut , dans le droit commun , qui (est le, 
» principe , ou plutôt le fondement de tout le bon ordre 
». de l'Église} sous la puissance canonique des ordinaii*^, 
M-^elon.les conciles généraux et les instit.illiQ{|s de^ir 
» SS.PP. « ..'■.■' 

Telle est la nature et la forme du gouverA^eàient d^ 
l'Église. J. Cà lui-même ^ a posé les basel : il île desli* 
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aaît à être perpétué jusqu'à la fin du moncte , à traverser 
les siècles au milieu des orages comme dans le eahnè , et 
dës-lors il entrait dans son plan de lui donner une forine 
fixe et immuable, indépendante des temps et des cir-> 
constances, et par là d'écarter tout arbitraire , car ce qui 
est versatile au gré des passions et des intérêts ne peut 
être de durée. Aussi voyons-nous l'Église, pendant les 
persécutions des trois premiers siècles , parfaitement éta- 
blie, parfaitement gouvernée. Rien ne prouve mieux 
combien tout est prévu , tout est bien coordonné. De- 
puis ce temps-là , Dieu a disposé en sa faveur les cœurs 
des empereurs et des rois ; leur protection lui est utile, 
elle, lui est précieuse pour donner une force plus pret-^ 
santé à ses canons , un soutien plus sensible à sa disci- 
pline : sfon gouvernement s'exerce avec plus de tranquil* 
lité ; mais il n'en reste pas moins toujours le même , 
c'est-à-dire , toujours éloigné des voies arbitraires > 
comme il est toujours aurdessus des vicissitudes hu- 
maines.- 

Seconde Question. 

* 

« Le pape peut-il, par des motifs d'affaires tempo- 
relles , refuser son intervention dans les affaires spi- 
rituelles ? » 

Réponse. 

La primauté d'honneur et de Juridiction dont le pape 
jouit de droit divin , est toute à l'avantage spiri- 
tuel de l'Église. Loin de vouloir affaiblir une autorite 
si essentielle à la constitution^de l'Église, nous croyons 
ici lui rendre hommage , ei répondant à la question ^ut 
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se présente y qae si les affaires temporelles n'ont , ptr 
eUes-mêmes , aacun rapport nécessaire ayec le spiritaely 
si elles n'empêchent pas le chef de l'Église de remplir li- 
brement et avec indépendance les fonctions du minis- 
tère apostolique , nous pensons que le pape ne peut pas j 
par le seul motif des affaires temporelles , refuser son 
intervention dans les affaires spirituelles. La distance qui 
les sépare, est du temps à l'éternité. 

Troisième £t Quatrième Questions. 

« Il est hors de doute que , depuis un certain temps , 
la cour de Rome est resserrée dans un petit nombre de 
familles^ que les affaires de l'Église y sont examinées par 
un petit nombre de prélats et théologiens pris dans de 
petites localités des environs , et qui ne sont pas à portée 
de bien voir les grands intérêts de l'Église universelle , 
ni d'en bien juger. 

nDans cet état de choses, convient -il de. réunir un 
concile ? Ne faudrait-il pas que le consistoire , ou conseil 
particulier du pape , fut composé de prélats de tontes 
les nations pour éclairer sa sainteté ? » 

Réponse, 

tt Le gouvernement de l'Église , » ditFleury, « est fondé 
» sur la charité et tempéré par l'humilité : c'est ,pour^ 
H quoi , dès les premiers temps , l'évéque ne faisait rien 
» sans l'avis des prêtres de son^Église >ull convenait que Te 
«iége de saint Pierre fût le modèle des autres dans cette 
forme de gouvernement 
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'Aussi voyotts-nous que le clergé de Rome a Forme , 
daBs tous les temps, le conseil du pape : là se discutaient 
non-seulement les affaires particulières à cette Église , 
mais encore celles de toute la catholicité. Les lettres qu'e* 
crivait le dergë de Rome, le siège vaquant, à saint 
Cyprien et à son clergé, et celles de saint Cyprien au 
clergé de Rome, écrites dans la même circonstance» 
prouvent de quelle haute considération 'celui-ci jouissait 
dans l'Église. Ce conseil n'a subi aucune modification es* 
sentielle, et TÉglise romaine conserve encore aujour- 
d'hui tous ses anciens usages, vénérables monument de 
l'acienne discipline. 

Il est connu aujourd'hui sous le nom de sacré co!- 
lége : il a été spécialement Pobjet des discussions du con- 
cile de Bâle : il fut décrété ( § 23 ) « que les cardinaux 
çeraient pris de tous les États , mais avec ces clauses, en- 
tr'autres , que le nombre n'en excéderait pas vingt-qua- 
tre, et qu'il n'y en aurait jamais plus d!un tiers du même 
royaume , pi plus du même jdiocëse. » Différens obstacles 
s'opposèrent à l'exécution de ce décret. La même ques- 
tion fut présentée depuis au concile de Trente : les ora- 
teurs du roi de France y renouvelèrent les propositions 
que le concile de Bâle avait adoptées. Le concile se borna 
à décider (§ 54 ) que le pape prendrait des cardinaux 
détectes les nations, autant que cela pourrait se faire 
commodément , et selon qiCil les en trousserait dignes. Il 
ne crut pas pouvoir aller plus loin : la raison qu'en 
4on»a M. de Pibrac, ambassadeur du roi au concile, 
dans sa lettre à sa majesté , est remarquable : o Les pères 
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» da concile, » clit'i) , «ont pensé qaW ne pouvait pal 
» prescrire au pape ce qu'il devait faire dans le choix 
» des cardinaux. » (Mémoire sur le concile de Trente.) 

Cet exposé nous fournit les réponses que nous pensons 
devoir faire aux deux questions ci-dessus. Et d'abord , 
nous ne croyons pas que la réunion d'un concile soit né- 
cessaire , vu que le concile de Trente , le dernier de nos 
conciles généraux, s'est expressément occupé de l'objet 
en question. Au surplus , s'il s'agit ici d'un concile géné- 
ral , il ne pourrait se tenir sans le chef de l'Église , au- 
trement, il ne représenterait pas l'Église universelle. 
Fleury le dit expressément : «« L'autorité du pape a tou- 
% jours été nécessaire pour les conciles généraux ( Qua^ 
irihne discours sur l'histoire ecclésiastique ) » S'il s'agit 
d'un concile national, son autorité serait insuffisante pour 
régler, un objet qui intéresse la catholicité «^ttëre. 

Quant à la question, s'il ne faudrait pas que le consis- 
toire , ou conseil particulier da pape , fût composé de 
toutes les nations , nous croyons devoir ici nous .borner 
à exprimer nos vœux pour l'exécution de la mesure , si 
modérée d'ailleurs , présentée k cet égard par le concile 
de Trente , et dans laquelle se renferme la demande 
faite par sa majesté. 

Cinquième Question. 

« £n supposant qu'il soit reconnu qu'il n'y ait pas de 
nécessité de faire des cbangemjens da^s l'organisation 
actuelle, l'/empereur œ nénnijt-fll pas sur sa iéjte lf$ droits 
qui étaient sur ceUifô des rois de France , dçs duc( de 
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Brabaot et autres souverains des Pays-Bas , clés rois âm 
Sardaîgne , des ducs de Toscane j etc. , soit pour la no-* 
inination des cardinaux , soit pour toute autre préro- 
gative? 



Réponse. 



La prérogative dont jouissent les souverains catholi- 
ques de présenter ^s nominations de cardinaux y et les 
autres de ce genre, sont des témoignages de la recon- 
naissance de rÉglise pour la protection qui lui est ac- 
cordée par les souverains. Ces prérogatives ont été consa- 
crées par le temps , et elles ont passé avec les autres 
titres aux princes qui succédaient. D'après ces considéra- 
tions , nous pensons que S. M. est fondée à réclamer les 
prérogatives semblables qui se trouvaient attachées aux 
souverainetés des pays réunis, au moment oii ils ont été 
incorporés è^l'empire français. 



DEUXIÈME SÉRIE. 

QUESTIONS PÂRTIGULIÈ11E3 A LÀ FRANCK. 

Première Question. 
« S. M. l'empereur , ou ses ministres^ ont^ils porté at* 
teinte au concordat ? » 

Réponse. 
Le concordat a toujours été observé par S. M. l'em- 
pereur et par ses ministres , et nous ne croyons pas que 
la pape puisse se plaindre d'aucune contravention essen- 
tielle. Il est vrai que , pendant son séjour à Paris , le 
pape remit à S. M. des représentations sur un certain 
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nonjibre des articles organiques , ajoutés aux disposi- 
tions du concordat y et qu'il jugeait contraires au libre 
et entier exercice de la religion catholique. Mais plusieurs 
des articles dont se plaignait S. S. , ne sont que des appli- 
cations ou des conséquences des maximes et des usages 
reçus dans l'Église Gallicane , dont ni l'empereur ni 
le clergé de France ne peuvent se départir. 

Quelques autres, à la Térité., renferment des disposi- 
tions qui seraient très -préjudiciables à l'Église, s'ils 
étaient exécutés k la rigueur. On a tout lieu de croire 
qu'ils ont été ajoutés au concordat comme des règlemens 
de circonstances , comme des ménagemens jugés néces- 
saires, pour aplanir la voie au rétablissement du culte 
catholique , et nous espérons de la justice et de la reli- 
gion de S. M. qu'elle daignera les révoquer , ou les mo- 
difier, de manière à dissiper les inquiétudes qu'ils ont 
fait naître. 

C'est dans cette confiance que nous nous permettons 
de mettre sous les yeux de S. M. les Art. i , 26, et 36 
qui ont excité les plus fortes et les plus justes réclama- 
tions. 

Art. I^. « Aucune bulle , bref, rescrit, mandat, pro* 
M vision , signature servant de provision , ni autres expé- 
» ditionsde la cour de Rome, même ne concernant que 
» les particuliers, ne pourront être reçus, publiés, impri* 
M mes, ni aucunement mis à exécution , sans l'autorisa- 
» tion du gouvernement. » 

On aurait désiré que l'exception pour les brefs de la 
pénitencerie eût été prononcée. Cette exception, à la 

T. III. 24 
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vérité , est de droit ^ mais en vertu de cet Art. I**. , eUer 
pourrait être contestée. Les parlemens ne manquaient 
jamais de faire cette exception formelle , lorsqu'ils 
avaient à statuer sur les actes émanés de la cour de 

Rome. 

Art. XXVL « Les évêques ne pourront ordonner aucun 
. » ecclésiastique, s'il ne justifie d'une propriété produi- 
» sant au moins un revenu annuel de 3oo francs , et s'il 
>» n'a atteint l'âge de vingt-cinq ans , etc. » 

Les deux dispositions que renferme cet article sont 
très -préjudiciables à la religion, dans les circonstances 
actuelles, et tendent à lui enlever la plus grande partie 
des ministres indispensablement nécessaires à son culte 
et aux besoins des peuples. 

I®. L'Église de France n'offrant plus aux familles les 
espérances de fortune et d'avancement que présentait 
Tacien clergé , la plupart des jeunes gens qui se consa- 
crent au saint ministère/appartiennent à la classe malai- 
sée. Parmi les përes de famille en état d'assurer à leurs 
enfans un revenu annuel de 3oo francs, ce qui suppose 
une propriété foncière de 1 0,000 francs au moins , il en 
est peu qui votdussent leur permettre d'enibras^er un 
état qui impose des sacrifices et des devoirs pénibles , 
sans les compenser par aucun avantage temporel. La res- 
sourcé que fournissait , avant la révolution , une multi- 
tude de titres de bénéfices très - modiques , admis par 
rÉglise au défaut du titre patrimonial , n'existe plus. Si 
jusqu'à présent S. M. n'avait pas daigné déférer à nos 
demandes , en faveur des jeunes clercs qui ne pouvaient 
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toYistîtuer le titre prescrit par cet Art. XXVI , la religion 
manquerait de ministres. Puisque cette loi eiige des dis- 
penses continuelles, ne conviendrait -il pas de la rap- 
porter? 

!i*. Il résulte deux inconvéniens très» graves de la dis- 
position qui ne permet pas aux ëvéques d'ordonner au- 
cun ecclésiastique avant Tâge de vingt- cinq ans. Le 
premier , c'est qu'il augmente considérablement la 
durée et les frais de l'éducation ecclésiastique. Le cours 
d'études nécessaire pour se préparer à la réception des 
ordres sacrés est , pour l'ordinaire , terminé avant cet 
âge, et l'intervalle qui s'écoule jusque-là expose les élevés, 
ou à perdre Iç goût et l'esprit de leur état, s'ils le passent 
dans le monde , ou à un surcroit de dépenses , s'ils le 
passent dans les séminaires. Le second inconvénient qui 
résulte de cet Art. XXVI, c'est que les évéqiies, pressés 
- par les besoins de leurs diocèses , se. voient obligés de 
• précipiter les ordinations , sans- pouvoir observer les in« 
tervalles ou interstices sagement prescrits par les csm 
nous entre les ordres du sous-diaCbnat et de la prêtrise. 
S. M. remédierait à ce double incoiivénient', si elle per- 
mettait aux évéques de conférer les ordres à ceux qui 
ont atteint l'âge de ving-*'deux ans, conformément à 
l'ancienne discipline. If est de l'intérêt , comme du devoir 
des évéques, de n'admettre au isoufr-diaconat que ceux 
dont la vocation et la vertu leur paraissent éprouvées. 

Art* XXX VL « Les vicaires généraux des diocèses va- 
p cans continueront leurs fonctions , même après k 
M mortderévéque, jusqu'à remplacement. » ^ 

24* 



Selon les principes du droit canonique , les vicaires 
généraux tiennent leurs pouvoirs de l'évêque : ils ne 
font avec lui qu'une seule et même personne : v/ia 
eademque persona. Le droit de le représenter , et les 
pouvoirs que ce droit établit expirent avec lui , bien en* 
tendu , pourtant, que si Tévéque' meurt hors de sa ville, 
ou de son diocèse, les vicaires généraux administrent 
val idement et légitimement jusqu'au moment oii la mort 
de Vévéque est connue du chapitre de TÉglise cathédrale. 
Dès ce moment , le chapitre se trouve , de plein droit , 
investi de la juridiction épiscopale, et c'est à ^lui seul 
qu'il appartient de nommer des vicaires généraux qui gou- 
vernent pendant la vacance du siège. Ce principe est in- 
contestable, et sans doute on n'a paru le méconnaître 
que parce qu'au moment oii les lois organiques furent 
publiées , il n'y avait'point encore de chapitres institués 
dans les Églises cathédrales. Depuis leur institution, on leur 
a laissé le droit d'administrer les diocèses vacans,par les 
vicaires généraux qu'ils avaient nommés; en sorte que, 
dans le fait , cet Art. XXXYI est en contradiction, non- 
seulement avec le droit canonique, mais encore avec 
.c« qui s'observe aujourd'hui. 

Ces observations, que nous soumettons à la sagesse de 
S. M. , ne nous empêchent pas de reconnaître et de dé- 
clarer , en réponse à la première question de cette se* 
coude série, qu'il n'a été porté aucune atteinte essen- 
tielle au concordat, soit par S. M* l'empereur , soit par 
ses ministres. 
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Deuxième Question. 

<t L'état du clergé de France est-il, en général, amé- 
lioré on empiré depuis que le concordat est en vigueur? » 

Réponse. 

Quand S. M. se serait bornée à l'exécution rigoureuse 
du concordat, cette transaction mémorable, à laquelle 
nous devons la liberté et la publicité du culte de la reli* 
gion catholique y apostolique et romaine <, qui est la 
religion de la grande majorité des citojrens français , 
serait le plus grand bienfait que l'empereur eût pu accor« 
der au clergé et aux peuples de son empire. 

Mais S. M. ne s^en est pas tenue aux obligations qu'elle 
s'était imposées par le concordat. Chaque année de son 
règne a été marquée par des concessions importantes , 
qui n'étaient point des conséquences nécessaires des en- 
gagemecis qu'elle avait pris avec le souverain pontife , et 
qui n'ont pu être suggérées à S. M. que par son respect 
pour la religion catholique et son amour pour ses 
peuples. 

Il serait trop long de rapporter toutes ces concessions; 
nous ne citerons que les principales. 

Dotation des vicaires généraux et des chapitres : d'a- 
bord, vingt- quatre mille, ensuite, trente mille succur- 
sales, pensionnées par l'état : quatre cents bourses et 
huit cents demi-bourses , fondées dans les divers dio- 
cèses , en faveur des études ecclésiastiques : édifices na- 
tionaux, ou sommes considérables accordées à un grand 
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nombre d'évéqnes pour réublissemeDt de leur sémi- 
naire : exemption provisoire de la conscription pour les 
ëludians présentes par Tévêque , comme appelés à la prê- 
trise : permission accordée aux ministres de la religion 
de porter, en public, Thabit de leur état : invitation aax 
conseils généraux des déparlemens de suppléer an trai- 
tement des évêques , des vicaires généraux et des cha- 
pitres, et de pourvoir aux besoins do culte et de ses mi- 
nistres : décrets tendans à restituer aux fabriques une 
partie des revenus qu'elles avaient perdus : rétablisse- 
ment des congrégations religieuses , vouées , par leur 
institut , à renseignement gratuit et au soulagemeut de 
\si classe indigente : décret qui donne à -ces congréga- 
tions une auguste et puissante protectrice dans la pcr-> 
sonne de S. A. I. Madame Mëre : secours annuels qu^elIes 
reçoivent du gouvernement, et espérance d'en recevoir 
de nouveaux : une retraite honorable ouverte aux évê- 
ques par Téreclion du chapitre^ de Saint-Denis, etc., etc. 
Tant de faveurs déjà reçues sont un gage de ce que nous 
pouvons attendre de rattachement de S. M. à la religion 
catholique, et prouve à toute r£urope que si, par le 
concordat , elle s'est engagée à rétablir dans la France la 
liberté et la publicité du culte de nos pères , elle a saisi 
depuis divers moyens et occasions de l'affermir, de le 
perpétuer et de lui rendre de son antique splendeur, au- 
tant que le permettent* les circonstances: 

Nous nous refuserions à l'évidence des faits, si nous 
ne déclarions pas que l'état du clergé de France est sin« 
gulièrement amélioré depuis que le concordat est en vi * 
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gneur : mais , après avoir offert à S. M. l'hommage clt 
notre vive reconnaissance , ne nous serait-il pas permis 
de déposer au pied de son Irône les vœux qui nous restent 
à former pour un plus libre exercice dé notre ministère? 
Si S. M. daignait le permettre , nous lui adresserions nos 
humbles remontrances sur divers objets que nous croyons 
intéresser la religion et la morale , et par conséquent le 
bien général de la société* 

TROISlàHE QuESTIOiT.. 

«Si le goavernement français n'a point violé le con- 
cordat, le pape peut-il arbitrairement refuser l'institu- 
tion aux archevêques et évéques nommés , et perdre la 
religion en France comme il l'a perdue en Allemagne , 
qui y depuis dix ans , est sans évéques? » 

Réponse. 

Le concordat est un contrat synallagmatique entre le 
chef de l'état et le chef de l'Église , par lequel chacun 
d'eux s'oblige envers l'autre. C'est aussi un traité public 
qui intéresse essentiellement la nation française et l'Église 
catholique. Par ce traité, chacune des augustes parties^ 
contractantes acquiert des droits et s'impose des obli-^ 
gâtions. Le concordat assure à S. M. le droit de nommer 
aux archevêchés et évéchés, qu'exerçaient, avant elle, 
les rois de France, en vertu du concordat passé entre 
Léon X et François I". Il réserve au pape le droit d'ac- 
corder l'institution canonique aux archevêques et évê« 
ques nommés par S. M. suivant les formes établies | par 
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rapport à la Ff anoe , ayant le changement de goaTerA 
ment ( Article IV du Concordai). 

Ainsi se concilient y se soutiennent et se forment mv 
taellement les droits dn souverain qni ne peut et 
étranger aux choix des premiers pasteurs, à qni lenr mi— 
nistëre donne une grande inflaence sur les peuples et 
les droits de TËglise , de qui seule émane toute juridic- 
tion dans Tordre spirituel. 

Mais ce droit de donner l'institution canonique ré- 
servé au pape par la discipline actuelle de l'Église, ne 
doit pas être exercé arbitrairement. Indépendanunent 
de la maxime générale et constante parmi nous , que le 
chef de l'Église doit la gouverner selon les canons , c^est 
une des clauses expresses du concordat de i5i6, que le 
pape est tenu d'accorder les bulles d'institution aux su* 
jets nommés par le souverain , ou d'alléguer les moti£s 
canoniques de son refus. Supposer que le pape put re- 
fuser les bulles arbitrairement et sans cause, ce serait 
prétendre qu'il n'est pas lié par un traité qu'il a ratifié 
solennellement, et qu'il peut manquer à l'engagement 
sacré qu'il a pris envers l'empereor, envers la France y 
envers l'Église entière, à qui le concordat assure la pro- 
tection du souverain le plus puissant de l'univers. 

Ces principes sont évidens : le pape sans doute ne les 
méconnait pas, et ne.se croit pas autorisé à refuser les 
bulles d'institution arbitrairement et sans motifs. S. S. 
elle-même, dans une lettre adressée de Savone, le 
28. août dernier, à S. Em. le cardinal Gaprara, expose les 
motifs de son refus» 
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Danf une circonstance ou l'Église Ae France est ttk 
péril , des évéques consultés par l'empereur , qui en est 
le protecteur, s'écarteraient-ils du profond respect dont 
ils sont pénétrés pour la dignité supréoie et pour la per- 
sonne sacrée du chef de TÉglise universelle, en discutant . 
ces motifs, et en mettant sous les yeux de l'empereur 
des réflexions qu'ils oseraient proposer à S. S. elle- 
même , s'ils étaient admis à l'honneur de conférer avec 
elle ? 

Les motifs allégués par le S* P. dans sa lettre citée ^ 
se réduisent à trois chefs : 

1°. Le premier porte sur les innovations religieuses in« 
troduites en France depuis le concordat, contre les** 
quelles , dit le pape , nous avons si souvent et toujours 
inutilement réclamé. 

S. S. n'entre dans aucuns détails sur les innovations 
dont elle se plaint. Pour nous , nous n'en connaissons au« 
cane qui puisse être regardée comme une atteinte essen» 
tielle portée au concordat. Peut* être S; S. se reportent* 
elle aux représentations qu'elle adressa à l'empereur au 
commencement de i8o5. Nous nous en référons à ce 
que nous avons dit en discutant la première question 
de la seconde série. On y a vu que la plupart des griefs 
énoncés dans ces représentations n'ont pour objet que 
des points de discipline , à l'égard desquels l'Église gai** 
licane conserve le droit de se gouverner par ses maxi- 
mes et par ses usages , et qu'à l'égard des articles orga- 
niques moins favorables à la discipline ecclésiastique , 
Fempereur avait eu la condescendance ^e ne pas en 
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presser l'exécution rigoureuse. Nous ajouterons que , 
depuis i8o5, ces articles de discipline que le pape pré- 
sente aujourd'hui comme des innovations importantes 
et dangereuses , ont été constamment en vigueur, sans 
que, jusqu'à ces derniers temps, il s'en soit prévalu 
pour refuser des bulles aux évéques nommés par S. M. 

2°. Un second motif du refus des bulles allégué par le 
pape, dans sa lettre au cardinal Caprara, est fondé sur 
des événemens et des mesures politiques qui ne nous 
sont pas assez connus, et qu'il ne nous appartient pas 
de juger. 

L'événement principal est le décret de 1809^ por- 
tant réunion de l'état romain à l'empire français. Ce 
motif est-il canonique ? est-il fondé sur les principes et 
sur l'esprit de la religion ? 

La religion nous apprend à ne pas confondre l'ordre 
spirituel et l'ordre atemporel. La juridiction que le 
pape exerce , de droit divin , dans toute l'Église , est pu- 
rement spirituelle. C'est la seule que le prince des 
apôtres ait reçue de J.-C. , la seule qu'il ait pu trans- 
mettre h ses successeurs. La souveraineté temporelle 
n'est, pour les papes, qu'un accessoire étranger à leur 
ministère. La première a commencé avec l'Église, et du- 
rera autant que l'Église , c'est-à-dire, autant que le 
monde. L'autre est d'institution humaine : elle n'est 
point comprise dans les promesses que J.-C. a faites à 
saint Pierre et à ses successeurs : elle peut leur être en- 
levée , comme elle leur a été donnée par les hommes et 
les événemens. C'est dans la puissance spirituelle que 
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réside la véritable grandeur des souverains pontifes. 
Que le pape soit souverain , ou qu'il ne le soit pas , son 
autorité dans TÉglise universelle dont il est le chef, 
ses relations avec les Églises particulières doivent être 
toujours les mêmes. Quelle que soit sa situation politi- 
que , il conserve tous les pouvoirs attachés au premier 
siège de la chrétienté j mais ces pouvoirs , il ne les a re- 
çus que pour l'avantage des fidèles et le gouvernement 
de l'Église. Nous aimons à nous persuader que S. S. 
daignerait mettre un terme au refus qu'elle fait de les 
exercer, si elle élait convaincue, comme nous qui voyons 
les choses de près, que ce refus ne peut être que très- 
préjudiciable à PLglise. 

Si nous pouvions supposer que l'on regarde l'invasion 
de Rome comme un motif sufHsant de refuser l'insti- 
tizlîon canonique aux évêques nouvellement nommés, 

les considérations suivantes résoudraient aisément la dif- 
ficulté. 

Le refus des bulles, ainsi motivé, ne saurait avoir 
quelque poids dans la discussion actuelle, qu'autant* 
que l'on supposerait que cette invasion est une violation 
du concordat. « 

Le concordat n'a rien stipulé sur les intérêts politiques 
du saint siège. L'empereur n'y traite avec le pape^ 
que cpmme avec le chef de l'Lglise. Tant que la juri- 
diction spirituelle du pape sur TÉglise de France est re- 
connue et respectée , les liens qui attachent l'Église de 
France à la chaire de Pierre, au centre de l'unité, ne 
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sont point relichésy et le concordat subsiste dans son 
intégrité. 

Le concordat ne garantissait pas au pape la possession 
de l'état romain ; Toccupation de Rome n'est donc pas une 
infraction du concordat. C'est une affaire politique qui 
sort de l'ordre des choses réglées par le concordat; une 
affaire purement temporelle qui ne doit avoir aucune in- 
fluence sur les affaires spirituelles, à moins qu'on ne 
yeuille confondre ce que l'Évangile et toute la tradition 
des'premiers siècles de TÉglise nous apprennent à séparer. 

Dans sa lettre au cardinal Gaprara , le pape reconnaît 
cette distinction entre le temporel et le spirituel : maia 
il ajoute qu'il ne peut pas sacrifier la défense du patri- 
moine de rÉglise , sans manquer à ses devoirs et se ren- 
dre parjure. 

Nous ne disons pas que le pape fàt obligé de sacrifier 
la défense du patrimoine de l'Église. En sa qualité de 
souverain temporel, il avait , comme tous les souverains^ 
le droit incontestable de défendre ses possessions. Il 
pouvait, comme eux , employer à cet effet les moyens 
politiques que la Providence avait mis en son pouvoir, 
ou faire entendre ses réclamations; mais son. devoir ne 
consistait pas h les faire réussir : la loi de la nécessité l'au- 
rait absous aux yeux de l'Église et de la postérité. 

Ajoutons que, dans la supposition même oit l'occupa- 
tion de Rome autoriserait le pape à déployer contre 
l'empereur l'exercice de la puissance spirituelle, le refus 
des bulles ne nous paraît pas une mesure «idaptée au but 
que se proposerait S. S. 
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En effet) qafy a-t-il de commun entre les intérêts 
temporels du pape, et les besoins spirituels de l'Église de 
France? Si l'empereur exigeait des évéques nouvelle- 
ment nommes quelque déclaration ^ quelque démarche 
contraire à la foi catholique, ou à l'autorité du saint 
siège , le pape serait en droit de ne pas les admettre à sa 
communion, et de leur refuser l'institution canonique; 
mais il ne s'agît de rien dé semblable. L'empereur a dé- 
claré de la manière la plus solennelle qu'il ne voulait 
rien innover dans la religion, et là demande faite en son 
nom des bulles d'institution prouve manifestement 
qu'il veut s'en tenir à l'exécution du concordat , et con- 
server au saint siège tonte sa prérogative spirituelle. Le 
pape n'est donc pas autorisé à l'inexécution du concor- 
dat. Est-ce pour l'avantage particulier de l'empereur que 
le concordat a été conclu? N'est-ce pas plutôt pour l'a- 
vantage de la religion catholique, menacée alors d'une 
extinction totale dans l'étendue de la république fran- 
çaise? Le chef de l'Église voudrait-il jamais subordon- 
ner, sacrifier les intérêts de la religion et le salut des 
âmes à des intérêts temporels? 

Lorsque Rome fut prise d'assaut et saccagée par les 
troupes de Charles- Quint, qu'eùt-on pensé de Clé- 
ment VII , si , pour se venger de ce prince, il eut déclaré 
qu'il abandonnait toutes les Églises de la monarchie au- 
trichienne ? Pie VII, qui a si glorieusement concouru au 
rétablissement de la religion catholique, voudrait*il s'ex- 
poser à détruire son propre ouvrage? 

Si l'on nous opposait qua le pape ayant révoqué, par 
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ton décret da lo jain, tous les privilèges, grâces et în^ 
dults apostoliques , accordés par S. S. ou par ses px^dê- 
cesseurs à toates les personnes comprises dans la sen- 
tence d'excommunication , et qu'en conséquence l'exn- 
pereur est déchu , au moins provisoirement , de tous les 
droits que lui attribue le concordat , il serait aisé de dis- 
siper une pareille objection , en observant que la bolle 
ne fait aucune mention du concordat, et qu'en effet le 
concordat n'est ni un privilège , ni une faveur, ni un 
induit; mais un traité solennel dont la révocation ne 
peut se faire que par le consentement des parties dont il 
est l'ouvrage. 

3?. Le troisième motif du refus des bulles , allégué par 
le pape;, est pris de sa situation actuelle. Nous ne pou- 
vons pas mieux l'exposer qu'en transcrivant ce qu'il dit 
lui-même dans sa lettre à son éminence le cardinal Ca- 
prara. 

«< Malgré un tel état des choses , Dieu sait si nous dé- 
» sîrons ardemment de donner aux Églises de France 
» vacantes leurs pasteurs , après les avoir comblées de 
» tant d'autres témoignages de prédilection , et si nous 
» désirons de trouver un expédient pour le faire d'une 
n manière convenable aux circonstances, à notre mi- 
M nistère et à notre devoir! Mais devons-nous agir dans 
» une affaire d'unesi haute importance, sans consulter nos 
» conseillers-nés? Or, comment pourrions-nous les con- 
» suUer, quand séparé d'eux par la violence, on nous a 
M ôté toute communication avec eux , et en outre , tous 
» les moyens nécessaires pour l'expédition de pareilles 
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»> affaireS) n'ayant pu , même jusqu'à présent y obtenir 

ù d'avoir auprès de nous un seul de nos secrétaires?» 

A ces dernières plaintes du pape, nous n'avons d'autre 

réponse à faire que de les* mettre nous-mêmes sous les 

yeux de S. M. , qui en sentira toute la force et toute la 

justice. 

Quatrième Qukstioit. 

« Le gouvernement français n'ayant point violé le 
concordat , si , d'un autre côté , le pape refuse de l'exé- 
cuter, l'intention de S. M. est de regarder ce concordat 
comme abrogé: mais, dans ce cas, que convient-il de 
faire pour le bien de la religion ? » 

Réponse. 

Si le pape persistait à se refuser à l'exécution du cou* 
cordât, il est certain, rigoureusement parlant , que 
l'empereur ne serait plus tenu de l'observer, et. qu'il 
pourrait le regarder comme abrogé. . . 

Mais le concordat n'est pas une transaction purement 
personnelle entre l'empereur et le pape : c'est un traité 
qui fait partie de notre droit public , puisqu'il renferme 
les principes fondamentaux et les règles du gouverne- 
ment de l'Église gallicane; et il importe d'en réclamer 
l'exécution , dans la supposition même oii le souverain 
pontife persisterait à la refuser en ce qui le concerne. 

Il est vrai que le concordat demeurera -suspendu parle 
fait, tant que le pape refusera des bulles aux évêques 
nommés par l'empereur. Mais en protestant contre ce 
refus illégal, en appelant, ou au pape mieux informé, 
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on à son snccesseur, Tempereur conservera tous les 
droits qni lui sont assures par Je concordat , et le temps 
amènera, sans doute, des moyens de le faire revivre et 
exécuter de part et d'autre^ 

Mais enfin , soit que le concordat soit regardé comme 
abrogé , soit qu'il demeure suspendu , on demande ce 
que , dans l'un ou l'autre cas , il convient de faire pour 
le bien de TÉglise 7 

Puisque le ministère de la religion catholique ne peut 
exister sans Tépiscopat, la question proposée se réduit 
à demander -quelles mesures on devrait prendre pour 
suppléer au défaut des bulles pontificales, et donnée 
l'institution canonique aux évéques nommés par S. M. 

Reconnaissons d'abord comme un principe établi dans 
rËcriture Sainte, consacré par toute la tradition, ex- 
pressément défini par le concile de Trente , et fondé sur 
la nature même des choses , que l'autorité et la juridic- 
tion des ministres de l'Église ne peuvent émaner que de 
l'Église elle-mén^e. Tous leurs pouvoirs sont d'un ordre 
spirituel , et placés hors de la sphère de la puissance tem- 
porelle. C'est à l'Église et à l'Église seule, dans la per- 
sonne des apôtres , et des évéques leurs successeurs, que 
3.-G. a confié le pouvoir d'enseigner, d'administrer les 
sacremens , et de conduire les fidèles dans la voie du 
salut. Or, l'Église ne pourrait ni enseigner, ni gouverner, 
si elle n'avait |mis le pouvoir et le droit exclusif de 
nommer et d'instituer ses docteurs et ses magistrats' 

L'enseignement, l'administration des sacremens, i^ 
mission ou l'institution des ministres, sont des points es- 
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^enliels dans la constitution de l'Église. L'Église seule a 
droit de prononcer sur le dogme et sur la morale; elle 
seule doit régler les pratiques de son culte , et prescrire 
les conditions nécessaires pour être admis aux sacre- 
mens ; elle seule peut conférer à ses ministres les pou- 
voirs d'ordre et de juridiction nécessaires pour yalidèr, 
ou pour légitimer l'exercice de leurs fonctions. L'Église 
ue serait plus une société indépendante, catholique ou 
universelle , instituée pour tous les temps , pour tous les 
pays , propre à s'allier avec tous les gouvernemens , si 
elle n'était pas libre dans le choix de ses magbtrats , ou , 
si la mission et la juridiction de ses magistrats éma- 
naient d'une puissance étrangère. « L'Église catholique, » 
dit Bossuet , «< parle ainsi au peuple chrétien : Vous 
» êtes un peuple, un état, et une société^ mais Jésus- 
n Christ , qui est votre roi , ne tient rien de vous , et son 
)» autorité vient de plus haut. Vous n'ayez naturelle- 
1» inent pas plus de droit de lui donner des ministres , 
n que de l'instituer lui-même votre prince. Ainsi , se^ 
n ministres, qui sont vos pasteurs, viennent de plus haut, 
M comme lui-même, et il faut qu'ils viennent par un 
»> ordre qu'il ait établi. Le royaume de J.-C. n'est pas de 
>» ce mondé, et la comparaison que vous pouvez faire 
M entre ce royaume et ceux de la terre est caduque. En 
>> un mot, la nature ne vous donne rien qui ait rapport 
o avec J.-G. et son royaume, et vous n'avez aucun droit 
» que celui que vous trouverez dans les lois ou les cou- 
• tûmes immémoriales de votre société. Or, ces cou- 
n tûmes immémoriales, à commencer par les temps 

T. 111. aS 
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» apostolîqaeS) sont que les pasteurs déjà établis établis- 
n sent les aotres. » 

En effet, pendant trois siècles de persécution, TËgUse 
a exercé , dans toute sa plénitude , le droit de nommer 
et d'instituer se» pasteurs, et la protection que lui ont 
accordée les princes chrétiens n'a pas dû le lui faire 
perdre. « Le- monde , » dit Fénélon , « en se soumettant 
h l'Église, n'a pas acquis le droit de l'assujettir. Les prin- 
ces , en devenant enfans de l'Église , ne sont pas devenus 
ses maîtres.... L'Église, sous les empereurs chrétiens, 
demeura aussi libre qu'elle Tavait été sous les empereurs 
idolâtres et persécuteurs. » 

C'est donc un principe incontestable et fondamental , 
qu'à l'Église seule il appartient de choisir ses pasteurs et 
ses magistrats, et de les investir des pouvoirs nécessaires 
pour exercer validement et légitimement les fonctions 
de leur ministère; et, puisqu'il s'agit ici particulière- 
ment des évéques, qui ne peuvent administrer sans réu- 
nir le pouvoir de la juridiction au pouvoir de l'ordre , 
c'est à l'Église seule qu'il appartient de leur conférer 
cette juridiction qu'exigent nécessairement la plupart 
des fodctions de l'épiscopat. 

Depuis les temps apostoliques jusqu'à nos jours., 
l'Église n'a jamais reconnu d'évêques que ceux qu'elle 
avait institués; mais la manière de conférer l'institutiou 
n'a pas toujours été la même. Sur ce point, comme sur 
beaucoup d'autres, la discipline de l'Église a subi des va- 
riations que demandait la diversité des circonstances. 
Dans les premiers siècles de l'Église, les éviques 
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étaient nommés par les sufiDrages des évéqnes compro^ 
yînciaux , du clergé et da peuple de l'Église qu'il fallait 
pourvoir, et l'éteclion était confirmée par le métropo* 
I^tain, ou, s'il s'agissait du métropolitain, par le con« 
cile de la province. Dans la suite , les empereurs et les 
autres princes chrétiens eurent grande part à la nomi- 
nation des évêques. Insensiblement le peuple et le clergé 
de la campagne cessèrent d'être appelés, et réiection 
fut dévolue au chapitre de l'Église cathédrale; mais tou- 
jours avec la nécessité du consentement du prince et 
de la confirmation du métropolitain , et du concile pro- 
vincial. La désuétude de ces assemblées, les contesta-» 
tions fréquentes qui naissaient des élections , la diificulté 
de les terminer sur les lieux , l'avantage que trou- 
vaient les princes à traiter immédiatement avec les pa- 
pes , introduisirent l'usage de porter ces causes au saint- 
siège, et peu à peu les souverains pontifes se virent en 
possession de confirmer le plus grand nombre des évêquesi 

Tel était Tétat des choses lors du concile de Bâle , dont 
l'Église de France adopta les décrets relatifs à la nom.i- 
nation et à ]a confirmation des évêques , dans la prag- 
matique-sanction publiée à Bourges en i438. Les élec- 
tions capitulaires y furent maintenues , et la confirma- 
tion ou l'institution laissée à qui de droit. Par le concordat 
passé en i5i5, entre Léon X et François P*^. , la nomi- 
nation du roi fut substituée à l'élection du chapitre , et 
la confirmation ou Vinstitution canonique réservée au 
pape. 

Au milieu de toutes ces variations introduites dans la 

25. 
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discipline de TÉglise , relativement à Tinstitution iiss 
évêques, le principe de la nécessité d'une institution ec- 
clésiastique est demeuré invariable. Ces divers changemens 
se sont toujours faits du consentement exprès ou tacite 
de l'Église. C'est au nom dé l'Église et par son autorité , 
que les élections ont pris successivement différentes 
formas, que le droit de confirmer les évéques élus a 
passé des métropolitains et des conciles provinciaux aux 
souverains pontifes , et que les élections capitulaires ont 
été remplacées par la nomination du chef de l'état, en 
vertu des concordats faits avec Léon X et Pie VII; et si 
jamais il devenait nécessaire d'adopter un autre mode 
d^institulion, il faudrait commencer par le faire approu- 
ver par l'Église. 

Ifous disons plus : cette approbation serait encore in- 
dispensable, quand même on proposerait de revenir à 
l'une des méthodes adoptées dans les siècles précédens. 
Une loi abrogée n'est plus une loi, et ne peut en re- 

« 

prendre le caractère que de l'autorité qui Pa abrogée. 
l'Église ne se gouvernerait plus ell^-méme , elle n'aurait 
plus le droit de faire des lois et des règtemens pour sa 
discipline intérieure , si quefque autre puissance pouvait 
la forcer à reprendre les lois et les règlemens qu'elle au- 
rait abolis. C'était là un des vices capitaux de la consti- 
tution civile du clergé , décrétée par l'assemblée consti- 
tuante. On ne voulait, disait-on, que ramener l'Église 
de France à la discipline des premiers siècles, en réta- 
blissant les élections : mais outre que les élections dé- 
crétées par la constitution civile du clergé y ne ressem- 
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blaî€nty en aucune manière, à celles des premiers sië« 
clés, rassemblée constituante, qui n'avait que des pouvoirs 
politiques, étfiit essentiellement incompétente pour ré- 
tablir , de sa seule autorité, et sans lé concours et le 
conseiitement de l'Église, un règlement de discipline 
que rÉglise avait aboli. 

ITaprès ces principes , il est évident que, dans la sup« 
position oii , par la persévérance du refus des bulles , le 
concordat serait regardé comme suspendu, ou comme 
abrogé , on ne serait pas autorisé à faire revivre la prag- 
matique-sanction , à moins que l'autorité ecclésiastique 
.n'intervint danS son rétablissement. Nous avons prouvé 
que cette entreprise serait irréguliëre et infectée du plus 
grand de tous les vices, le défaut de pouvoirs. Nous 
pouvons ajouter qu'elle serait extrêmement dange- 
reuse, et deviendrait la source de troubles semblables 
à ceux qu'a excités, dans toute la France, la consti- 
tution civile du clergé. On peut même assurer que 
la résistance des fidèles à toute nouvelle entreprise de 
la puissance séculière contre l'autorité de l'Église, serait 
encore plus vive et plus générale, parce qu'à la suite des 
contestations précédentes, la matière est plus éclaircie et 
les principes sont mieux connus. Des évêques institués 
au mépris des formes canoniques n'obtiendraient jamais 
la confiance du clergé et des peuples , et l'on verrait se 
renouveler, dans leurs diocèses, les scènes scandaleuses 
qui ont déshonoré le ministère du clergé constitu- 
tionnel. 

Que conviendrait-il de faire pour le bien de la reli- 
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gioo , si le pape persiste à refuser des buUes aux ëyéqaes 
nommés par l'empereur? 

Le conseil à qui S. M. fail l'honneur de proposer cette 
importante question , n'a pas l'autorité nécessaire pour 
indiquer les mesures propres à remplacer l'intervention 
du pape dans la confirmation des évoques. Son avis , à 
cet égard, ne serait que celui d'un petit nombre de pré« 
lats , sans pouvoirs et sans caractère pour représenter , 
nous ne disons pas l'Église universelle , h qui cette ques- 
tion n'est point étrangère, mais même l'Église gallicane 
qu'elle intéresse plus particulièrement. En conséquence, 
nous pensons que, dans une circonstance aussi délicate, 
oti il est essentiel , et de ne point s'écarter des principes 
consacrés par la religion , et de ne pas alarmer les con- 
sciences, S. M. ne peut rien faire de plus sage et de plus 
conforme aux règles, que de convoquer un concile na^ 
tional, 011 le clergé de son empire examinerait la question 
qui nous est proposée , et indiquerait les moyens propres 
à prévenir les inconvéniens du refus des bulles ponti- 
ficales. En 1688, à l'occasion d'un refus semblable fait 
par le pape Innocent XI aux évêques nommés par 
Louis XIV, depuis 1682 , le parlement de Paris , sur les 
conclusions du procureur général du Harlay, rendit un 
arrêt portant que le roi serait supplié de convoquer les 
conciles provinciaux , ou même un concile national. Cet 
arrêt , dit d'Héricourt , est conforme à ce qui s'est prati«- 
qué en France, en des occasions pareilles; les exemples 
en sont rapportés dans les Preuves des libertés de l'Église 
gallicane* 
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AVERTISSEMENT. 

I 

Lorsque cette dernière réponse du conseil ecclésiastique fut 
mise sous les yeuK de TEmperear , il la regarda comme bonne » 
mais incomplète. Il manda monseigneur du Voisin» eréque de 
Nantes, lui dicta la note suivante, et lui donna Tordre de la 
communiquer au conseil, pour qu'il y fût fait une réponse cate« 
gorique. 

NOTE DICTÉE PAR L'EMPEREUR. 

(( L'empereur pensait que, le concordat tombant ^a 
France rentrait de droit dans Tétat qui existait avant le 
concordat. Les théologiens, ou canonistes, n'avaient plus 
qu'à reconnaître et à s'accorder pour savoir quel était 
cet état. Par la réponse des évéques , S. M. voit que la 
question est autre, et partage cette opinion, c'est-à-dire , 
que le concordat ayant abrogé la loi existante , elle ne 
peut plus être rétablie que par le pouvoir qui l'a abro- 
gée. Mais S. M. diffère des évéques, en ce qu'elle pense 
que l'Église gallicane est suffisante. Et pour cela , je n^ 
cherche pas si l'Église gallicane est égale en autorité au 
pape , pas plus que si le pape est égal en autorité au con- 
cile général , le but étant de concilier et de marcher, et 
non de. discuter. 

N Mais je pars d'un antre principe , et je dis : l'Église 
de France s'est révoltée contre le concordat de Léon X. 
Il a fallu tout le pouvoir du roi , et l'influence secrète 
( et étrangère aux canons ) de la cour de Rome , pour 
Fobliger enfin à y adhérer. Ainsi , si je suis d'accord que 
Fautorité temporelle ne doit pas pouvoir rétablir de plein 
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droit l'ancien droit, je crois que l'Église de France , qui 
y est intéressée , serait suffisamment autorisée à discuter 
cette question , et à aviser aux moyens de l'institution 
canonique.... Les faits ne me sont pas présens dans ce 
moment pour établir cette opinion.... Je crois que l'on 
pourrait dire, comme suite nécessaire du droit qu'a 
rÉglise d'établir sa législation, que si le concordat devenait 
nul par une raison quelconque , TÉglise aurait une lacune 
si l'on ne pouvait pas rétablir de plein droit et ipso facto 
ce qui a pu exister. 

» Il n'y aurait pas plus de raison d'établir ce qui a 
existé en i5oo , que d'aller chercher ce qui a été fait 
en 900. Mais la législation de l'Église se trouverait avoir 
une lacune * et cette lacune tenant à la transmission du 
pouvoir épiscopal , c'est-à-dire, à la source de la vie , il 
deviendrait indispensable de réunir un concile national , 
lequel pourrait en décider. En effet , si le concile national 
a eu.... » 

Ici finit la note dictée par l'empereur , ayant été in- 
terrompue par l'arrivée d'un des ministres qu'il avait 
mandé pour un travail particulier. 

SUITE DE LA RÉPONSE DES ÉVÊQDES 

A LA QUATRIÈME QUESTION DE LA SEGOI^DE SÉRIE. 

Cette quatrième question était ainsi posée : « Le gou* 
M vemement français n'ayant point violé le concordat, 
M si d'un autre coté le pape refuse de l'exécuter, Tinte n- 
>» tion de S, M. est de regarder le concordat comme 
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» abrogé mais dans ce cas, que convient -il de faire 
w pour le bien de la religion ? » 

Dans le mémoire que nous avons eu l'honneur de 
remettre à S. M. , nous terminons notre réponse à cette 
importante question , en disant, « que S. M. ne pouvait 
» rien faire de plus sage et de plus conforme aux règles , 
» que de convoquer un concile national, oii le clergé de 
» son empire examinerait la question qui nous est pro- 
» posée , et indiquerait les moyens propres à prévenir 
» les inconvéniens du refus des bulles pontificales. » 

S. M. a jugé que cette réponse ne satisfaisait pas en- 
tièrement à la question , en ce qu'elle ne déterminait pas 
si le concile national avait en lui-même l'autorité né- 
cessaire pour suppléer au défaut des bulles apostoliques , 
ou s'il faudrait encore recourir à une autorité supérieure 
à la sienne. 

Nous n'avons pas cru devoir nous expUquer sur le de- 
gré d'autorité du concile national , parce que la question 
nous paraissait susceptible de difficultés , et qu'il ne nous 
appartient pas de prévenir et de préjuger la décision du 
concile. Nous persistons dans cette réserve , mais nous 
n'en sommes pas moins persuadés que la convocation 
d'un concile national est la seule voie canonique qui 
puisse nous conduire au but désiré , si les moyens de 
conciliation que la haute sagesse de S. M. pourrait lui 
suggérer, n'en prévenaient pas la nécessité. Voici , ce 
nous semble , quelle serait la marche que tiendrait le 
concile , dans le cas oii son intervention deviendrait in- 
dispensable. 
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i<>. Le concile commencerait par adresser au papedlq^ 
remontrances respectueuses sur les obligations que le 
concordat impose à S. S. , sur les suites terribles qu'en- 
traînerait un refus plus long-temps prolongé , sur la 
nécessité où se trouveraient l'empereur et le clergé de 
pourvoir, par une autre voie, à la conservation de la, 
religion et à la perpétuité de Tépiscopat. Il proposerait 
les moyens de conciliation que les circonstances pour- 
raient indiquer, et nous sommes persuadés que ces dé- 
marches filiales ne seraient pas infructueuses auprès d'an 
pontife qui a donné à l'Église gallicane des preuves si 
louchantes de sa sollicitude paternelle. 

2**. Si , contre notre attente , le pape se refusait aux . 
prières et aux sollicitations du clergé de France assem- 
blé, le concile examinerait la question que nous n'avons 
pas osé décider, savoir, s'il est compétent pour rétabîiff 
ou renouveler un mode d'institution canonique qui 
puisse remplacer le mode établi par le concordat. S'il se 
jugeait compétent , il arrêterait, sons le bon plaisir 3e 
S. M. , un règlement de discipline sur cet objet, mais 
en déclarant que ce règlement n'est que provisoire; qoc 
' l'Église de France ne cessera point de demander l'obser- 
vation du concordat, et qu'elle sera toujours prête à jr 
revenir, aussitôt que le pape ou ses successeurs consenti- 
ront a l'exécuter en ce qui les concerne. 

3*. Dans le cas oii le concile national ne se jugerait 
pas compétent , il resterait le recours à un concile ^- 
néral , la seule autorité dans l'Église qui soit au-dessas 
du pape } mais il peut arriver que ce recour» âevienne 
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impossible , soit parce qae le pape refuserait de recon- 
naître le concile général , soit parce que des circonstances 
politiques ne permettraient pas de rassembler. Alors , la 
question proposée par S. M. se présente de nouveau , et 
Ton demande encore ce qu'il conviendrait de faire pour 
le bien de la religion? 

4^ Jusqu'à présent nous avons raisonné d'après les 
lois de la discipline ecclésiastique, et , dans l'état ordinaire 
des choses , il n'est jamais permis de s'en écarter. Mais 
un point de discipline établi pour le gouvernement et 
pour la conservation des Églises particulières , cesse 
d'obliger, lorsqu'il est évident qu'on ne peut l'observer 
sans exposer une grande Église aux plus grands dangers. 
Si le chef de l'Église universelle paraît abandonner TÉ- 
glise de France , en refusant de concourir , comme il le 
doit , à l'institution de ses évêques , cette Église si an- 
cienne , qui occupe une place si considérable dans la ca« 
tholicité , doit trouver en elle-même des moyens de se 
conserver et de se perpétuer ; elle est autorisée à recou- 
rir à l'ancien droit , lorsque , sans qu'il y ait eu ùute 
de sa part, l'exercice du droit nouveau est devenu im- 
praticable à son égard. 

5^ En conséquence , nous pensons qu'après avoir pro- 
testé de son attachement inviolable au saint siège et à la 
personne du souverain pontife , après avoir réclamé 
Tobservation de la discipline actuellement en vigueur, 
le cpncile pourrait déclarer, qu'attendu l'impossibilité 
de recourir à un concile œcuménique , et vu le danger 
imminent dont llÊglise est menacée , l'institution don- 
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née conciliairement fw le métroipoMiaLin k Végarddeses 
suffragans , ou par le plus ancien des ë vêques de la pro- 
vince à l'égard du métropolitain , tiendra Ii'eu des bulles 
pontificales , jusqu'à ce que le pape ou ses successeurs 
consentent à l'exécution du concordat* 

Ce retour provisoire à une partie de Vancien droit 
ecclésiastique serait justifié par la première de toutes les 
lois, la loi de la nécessité, que N. S. P. le pape a lai- 
même reconnue , à laquelle il s'est soumis y lorsque , pour 
rétablir l'unité dans l'Église de France , il s'est mis au- 
dessus de toutes les règles ordinaires , en supprimant , 
par un acte d'autorité sans exemple , toutes les anciennes 
Églises de France pour en créer de nouvelles. 



TROISIÈME SÉRIE. 

QUESTION SUR LA POSITION ACTUELLE. 

«f La bulle d'excommunication dii lo jum 1809 éUnt 
» contraire à la charité chrétienne , ainsi qu'à l'indépen- 
» dance et à l'honneur du trône, quel parti prendre 
» pour que , dans des temps de troubles et de calamités , 
» les papes ne se portent pas à de tels excès de pou- 
» voir? »► 

NOTE PRÉLIMINAIRE A LA RÉPONSE. 

Le manuscrit de la repense des éréques que nous avons sous 
les yeux , est incomplet. Il n'en contient que le préambalc et la 
conclusion. Nous avons en recours h une autre copie, dont le dé- 
positaire a bien voulu nous donner communication 5 mais n'ayant 
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trouve aucun indice suffisant de son authenticité , et même da 
sa fidélité, nous n'avons pas cru devoir en hire usage pour rem- 
plir la grande lacune qu^offre. notre exemplaire. 

Nous nous bornerons à insérer ici un extrait de cette partie de la 
re'ponse des évéques qui se trouve dans la copie qui nous a été 
communiquée , et dont nous ne sommes pas en état de garantir 
l'exactitude. Elle nous a paru se lier naturellement avec le préam- 
bule et la conclusion que nous publions , et indiquer assez claire" 
ment la filiation des idées. 

REpqif.SE DES ËyÉQUES. 

Pour répondre à la question proposée par S. M. , ' il 
nous a paru indispensable d'entrer dans un examen de la 
bulle qui en est l'objet ; car si , d'uh côté , le respect et 
l'obéissance que nous devons au souverain qui nous in- 
terroge, nous oblige à lui répondre avec la franchise et 
la véracité de notre ministère ; de l'autre , la vénération 
profonde et le dévouement de tout évéque catholique à 
Sa Sainteté lui font un devoir non moins pressant de ne 
pas s'expliquer légèrement sur un acte émané d'elle , et 
dont les principes et les résultats sont d'une si haute 
importance. 

Voici le précis de la bulle. 

*c Le pape commence par déclarer qu'il- ne peut pas 
» croire que des raisons politiques ^ des mesures mili-* 
» taires , et son refus d'accéder à une partie des de« 
» mandes qui ont été faitesf par le gouvérnemeot fran- 
»> çais y aient été les seuls motifs de l'invasion de Rome 
n et des provinces de l'état romain , qu'il attribue aux 
i» vues les plus funestes à h religion. 
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» S. s. rappelle ensuite son zèle et ses travaux pour le 
» rétablissement du culte en France ; mais , continue le 
M pape , à peine le concordat eut-il été promulgué, qa'il 
» fut anéanti par la publication simultanée des articles 
M organiques , dont le S. P. porta ses plaintes an sacré 
» collège , dans son allocution du 24 ^^^^ > 802 9 <>° ^' 
>» les présenta comme subversifs de la liberté promise à la 
» religion catholique y et même quelques-uns comme 
» indirectement contraires à la doctrine de l'Évangile. 

» Le concordat italique ayant été violé de la même 
» manière j ces deux traités , loin d'avoir été salutaires à 
M l'Église 9 sont devenus pour elle de vrais fléaux. 

» Toutes les plaintes et les représentations du saint 
» siège ont été éludées. Les demandes que le gouyerne- 
» ment français ne cessa d'ajouter à ses prétentions ^ 
w mirent le pape dans ralternative de trahir son mi- 
M nistëre apostolique , ou de s'exposer à une déclaration 
» de guerre. Le S. P. prit alors la résolution de ne pas 
n livrer , même par un assentiment tacite y le domaioe 
n temporel dont il était dépositaire , et de conserver 
M l'indépendance nécessaire au libre exercice de la poi5' 
» sance spirituelle. 

n Le S. P. rappelle ensuite les persécutions par les- 
n quelles on a tenté d'ébranler sa constance. 

» En regrettant de ne pouvoir apaiser l'orage par le 
» sacrifice de sa propre vie , et de se voir réduit à sur- 
» monter sa douceur naturelle pour faire usage ^es 
» armes spirituelles qui lui sont confiées , S. S. pense que 
» l'invasion totale de ses états l'oblige de lancer les ana- 
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» thèmes portés par les saints canons , â l'exemple de ses 
^> prédécesseurs. 

» La balle déclare alors , que tous les auteurs y fau- 
» teurs y conseillers et exécuteurs de ces attentats , ont 
»> encouru l'excommunication prononcée par le droit 
» canonique , surtout par le concile de Trente ( ses- 
» sion 22 I chap. 1 1 ) ; et , s'il en est besoin , le S. P.* les 
» excommunie et les anathématise de nouveau , sans 
N nommer personne individuellement. 

» S. S. défend d'attenter aux droits et prérogatives des 
» personnes comprises dans cette censure ^ et termine 
M son décret par les clauses du sljle. » 

D'après ce précis de la Bulle du lo juin 1809, l'at- 
tention se porte naturellement sur le mélange des mo- 
tifs spirituels et temporels énoncés dans le préambule, 
et sur lesquels est fondée la sentence prononcée par le 

dispositif. 

EXTRAIT. 

Les propositions faites à S. S. de la part de l'empe- 
reur appartiennent ^ pour la plupart, à la haute po i- 
tique. Parmi les réquisitions et marches militaires indi- 
quées dans la fiulle , on ne trouve aucune matiëi^e de 
spiritualité. 

Les inculpations en matière de foi , énoncées dans la 
Bulle y portent sur des intentions secrètes, sur lesquelles 
l'Église s'abstient toujours de prononcer. 

On ne peut pas raisonnablement attribuer des com- 
plots d'impiété au prince qui a replacé la religion catho- 
lique sur ses autels. 
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Les articles additionnels au concordat ne lui ont paf 
porté d'atteintes essentielles, et les plus affligeas s pcMir 
l'Église sont restés sans exécution. 11 est permis d^espérer 
des modifications favorables. 

Quoique le traitement des ministres inférieurs sait 
évidemment însuiBsant , il n'en est pas moins yrai <]iie 
l'empereur a fait pour le clergé , en général , biea plus 
qu'il n'avait promis par le concordat. 

Dans les discussions politiques , et les guerres oa in- 
vasions qui s'ensuivent, de quelque coté que soient la 
justice ou les torts , les souverains temporels De sont 
responsables qu*à celui-là seul qui donne et oie les coa* 
ronnes. Lorsque le pape Grégoire IX eut fait connaître 
à Saint Louis qu'il avait excommunié l'empereur Frédé-* 
rie , le saint roi répondit qu'il enverrait des hommes 
probes pour s'informer de quelle manière ce prince 
pensait sur la foi catholique , et que , s'il tenait une doc- 
trine saine , il ne devait pas être molesté par l'excom- 
munication. L'empereur répondit qu'il était chrétien, 
qu'il était catholique , et que sa croyance était pure sur 
tous les articles de là foi orthodoxe : Se esse uirum ca~ 
tholicum j Ckristianum , sanè de omnibus orthodoxes 
fideiarticulis sentientem, (Voir dans l'Histoire les guerres , 
les schismes et les scandales qui furent \9i suite de tant 
de censures prodiguées pour des intérêts temporels , ou 
d'un genre mixte.) 

Le concile de Trente ne paraît pas applicable à l'espèce 
présente. Son décret , invoqué par la Bulle , n'a point 
eu , et n'a pu avoir pour objet les différens entre les 
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iottyêrauis , et les évënemens qui en sont les résultats 9 
lorsque la foi et la discipline essentielle de l'Église n'y 
sont point compromises; et dira -t-^ on que ces deux 
choses reposent essentiellement sur la souveraineté tem- 
porelle des papes? 

Lorsque , sous Louis XIV et Louis XV, Avignon fut 
occupé par les troupes françaises , les papes se sont ab« 
^tenus de l'excommunication. Pie VI , qui s'est montré si 
justement sévère contre la constitution civile du clergé, 
parce qu'elle attaquait la discipline essentielle de l'Église, 
n'a pas prononcé d'excommunication contre les spolia- 
teurs de FÉglise gallicane. ( Voir l'art. i3 du concordat 
de 1801. ) 

Exemples de la sage antiquité dans l'usage des cen-» 
sures. — - L'Église' considérait que son ministère est tout 
entier pour l'édification , et non pour la destruction» 
Elle usait surtout d'une admirable circonspection , lors- 
qu'il s'agissait des rois et des empereurs , et même sim- 
plement de ceux qui avaient une grande influence sur 
les peuples. ( Voir l'histoire des huit premiers siècles de 
l'Église. ) 

Les bulles de Boniface VDI (outre Philippe-le*$el , de 
Jules n contre Louis XII , de Sixte^^uînt contre Henri IV, 
n'ont jamais eu de force, ni d'effet en France, parce que 
les évéques de France ont refusé de les reconnaître et de 
les publier. Par la même raison , la bulle in Cœnâ do* 
ndnij si long -temps et si solennellement publiée k 
Rome , a toujours été regardée parmi nous comme non 
«renne. Si la bulle du xo juin dernier eAt été adressée 
T. lU. a6 



(4oO 

aut ëvéques âe France , nous* pensons qu'ils reoisent dë« 
clarée contraire à la discipline de l-Ëglise gallicane , ^ 
l'autorité du souverain , et capable , contre l'inteiLtioia 
du pape , de troubler la tranquillité publique. 

Fin oe la Réponse des Évéques. 

Nous avons montré , par les exemples de l'antiquité , 
que l'Église a toujours évité de recourir a l'usage des 
censures envers les souverains , à cause des suites fu- 
nestes qu''elles pouvaient avoûr pour la religion. Henrea»> 
sèment , nous n'avoiis aujourd'Jiui rien-de semblable à 
redouter. Si nous sommes profondément affligea de l'in^ 
terruptton passagère de noe commumcatioos avec le sou» 
verain pontife, nous ne son^mes point alarmés pour 
l'avenir. La déclaration publiqinê et si Souvent réitérée 
qu'a faite sa majesté ^ qu'elle ne romprait januiia le lien 
de l'unité , nous rassure^ Nous savons que , si une force 
aveugle brisé tout, au .gré de ses caprices et de ses. pas* 
sions , la force accompagnée de la sagesse conafl^ les 
bornes qu'elle doit respecter , et ne les dépasse jamais. 
La foi, la hiérarcbiede l'Église, tous les points esseatiels 
de sa discipline ne recevront aucune alteinte. Les liens 
sacrés et indissolubles de la subordiàalion catbolique 
continueront à unir les brebis et les pasteurs au prelnier 
pastèar, au père commun de tous. Enfin j l'Église galli- 
cane qui s'est distinguée , dans Ums les temps., pMr la 
pureté de sa doctrine, par soo zclè ponr runsté , par seai 
atfàtbement et soo respect filial pour lé successeur >^ 
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^lAt Pierre I etp6ur TÉglise de Rome , mère et mat'- 
tresse de toutes les Églises , conservera précieusemant 
ces sentimens y et sera toujours la première k les maiii-^ 
fester. 

Nous ne nous en écarterons pas en marchant ^nr les 
traces de nos prédécesseurs assemblés en i5io , avec les 
députés des chapitres et de$ universités du royaume. A 
leur exemple y et en empruntant , quoique dans une 
cause différente , le langage de nos pères assemblés k 
Chartres , en iSgi , au sujet des Lettres monitoriales du 
pape Grégoire XIV, « sans rien diminuer de l'honneur 
n et du respect dus à S. S. , et après avoir conféré et 
n mûrement délibéré sur le fait de la bulle, nous disons 
M avoir reconnu , par Tautorité dés saints décrets , con- 
M-stitutions canoniques et exemples des saints pères, 
»> dont l'antiquité est pleine , droits et libertés de TÉ^ 
>» glise gallicane , desquelles nos prédécesseurs évêqnes 
» se sont toujours prévàltis en pareilles entreprisés , à 
M raison des inconvéniens infinis qui s'ensuivraient, au 
» préjudice et à la ruine de notre sainte religion : 

N Que les censures et excommunications portées par 
» ladite bulle sont nulles , tant en la forme qu'en la ma- 
» tière , et qu'elles ne peuvent lier ni obliger la cou- 

» science , nous réservant de représenter et de faire 

» entendre à N. S. P. la justice dé notre cause'et saintes 
» intentions, et rendre S. S. satisfaite ; de laquelle nous 
» devons nous promettre la même réponse que fit le pape 
n Alexandre , écrivant ces mots à l'archevêque de Ra- 
» venne : Nous porterons patiemment , quand i^ous 

26. 



L 
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» rC obéirez pas à ce qui nous aura étéy par maus^azses 
» impressions, suggéré et persuadé, » 

Cette dëclaration est la réponse la plus précise qae 
nous puissions faire à la question proposée par S. M. I. , 
au su jet. de la bulle du lo juin 1809; car la déclaration 
authentique de la nullité de l'exconoimunication , semble 
être le plus sûr moyen pour empêcher que les souverains 
pontifes ne se laissent aller aux fausses suggestions par 
lesquelles on tenterait de leur persuader d'en publier de 
semblables à l'avenir. 

Que , si la déclaration d'un petit nombre d'évêqnes 
n'était pas regardée comme suffisante^ il resterait à la 
soumettre k l'examen d'une assemblée du clergé de 
France , ou même d'un concile national ^ pour y être 
renouvelée. Nous avons tout lieu de croire que cette 
assemblée , ou ce concile , après avoir établi les vrais 
principes , et déclaré quel est l'esprit de l'Église dans 
l'application des censures à l'égard des souverains, et 
notamment des rois ou empereurs des Français , décla- 
rerait la nullité et interjetterait appel an concile géné- 
ral, ou au pape mieux informé , tant de la bulle d'ex- 
communication du 10 juin , que de tontes les bulles 
semblables qui pourraient être rendues par la suite. Ces 
formes d'appel sont depuis long-temps usitées en France. 
Elles l'ont toujours été dans l'Ëglise, quoique sous des 
noms différons , comme un recours légitime ^ dans cer- 
tains cas extraordinaires , à l'autorité supérieure de 
l'Église universelle ; et c'est ce qu'on peut voir développé 
par toute la suite de la tradition ecclésiastique ^ dans la 
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défense de la déclaration du clergé de France , par le 
grand évéqae de Meaux. 

En prouvant que la bulle du lo juin doit être regar- 
dée comme nulle et de nul effet , nous avons offert k 
S. M. contre ce décret , et tout autre semblable , qui 
pourrait émaner de la cour de Rome , une garantie suf- 
fisante ; et si I djons des temps de troubles et de caUmUtés^ 
les papes se portaient à des excès de pouvoir aussi con-^ 
. traires à la charité chrétienne , quà l'indépendance et à 
l'honneur du trône ^ de pareils excès porteraient leur re- 
mède avec eux-mêmes , et les évéques de France en 
arrêteraient tout l'effet. 

Mais Tancieane et constante doctrine de l'Église gal- 
licane fournit une garantie encore plus solide , parce 
qu'elle soustrait les souverains , en ce qui concerne 
Tordre politique et leurs droits temporels , non-seule- 
ment à la juridiction du pape , mais encore h l'autorité 
de l'Église elle-même. 

Nous reconnaissons donc , et dans la circonstance 
présente j nous nous faisons un devoir de déclarer, avec 
la célèbre assemblée du clergé de 1682 y « qu'à saint 
N Pierre et à ses successeurs , vicaires de J.'G. , et à l'Église, 
» Dieu a donné la puissance dans' les cboses spirituelles , 
» et qui appartiennent au salut ; mais non dans les choses 
» civiles et temporelles , le Seigneur ayant dit : Rendez 
w donc à César ce qui est à César 9 et à Dieu ce qui est 
» à Dieu. C'est aussi le précepte de l'apôtre : Que toute 
» personne soit soumise aux puissances supérieures; car 
» il n'est aucune puissance qui ne vienne de Dieu. Les 
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» pnùsancef qui existent , c'est Dieu qui les a ordon-^ 
M nées. C'est pourquoi celui qui résiste h k puissance , 
» Fesiste à l'ordre que Dieu a établi. Donc les rois et les 
M princes, en ce qui concerne le temporel y ne sont son* 
)) mis y par l'institution divine y à aucune puissance ec— 
» clésiastique ; ils ne peuvent être déposés par l'autorité 
>» des clefs de l'Église , ni directement, ni indirectement , 
tt et leurs sujets ne peuvent être , ni dispensés de la foi 
» et de l'obéissance qu'ils leur doivent , ni déliés au ser— 
» ment de fidélité qu'ils leur ont prêté , et qu'il faut 
M s'attacher â cette doctrine comme nécessaire à la tran- 
» quillité publique , comme non moins utile à l'Église 
» qu'à l'empire y comme entièrement conforme à la pa-> 
» rôle de Dieu , k la tradition des saints pères et aux 
M exemples des saints. » 



■«■«iW* 



(4o7) 



DEMANDES 

ADRESSÉES A LA SËCQSIDE COMMISSION, 

AVîfC SES RÉPONSES. 



Première Question. 

« Toute communication entre le pape et les sujets de 
» ^empereur étant interrompue , quant à présent , à qui 
>» faut-il s'adresser pour obtenir les dispenses qu'açcor- 
» dait le saint siège? » 

Réponse des Eté.ques. 

Honorés de la confiance du souverain qui nous réunit 
pour lui tracer, dans les circonstances actuelles , la mar*» 
che la plps conforine aux conciles et aux usages de 
rÉglise , nous ne consulterons , dans nos réponses ^ que 
notre amour pour la religion , notre zélé pour l'intérêt 
des peuples dont nous sommes les premiers pasteurs, et 
notre dévouement à l'empereur. 

La franchise et la sainte véracité de notre ministère ne 
nous permettent pas de déguiser la profonde douleur 
dont nous avons été pénétrés , en apprenant que toute 
communication , entre le pape et les sujets de l'empe- 
reur, venait d'être rompue. 
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Sujets fidèles et respectueux , nous oserons nëanmoîni 
dire à S. M. que le saint si^ge étant le lien le plus fort, 
le lien nécessaire de l'unité ecclésiastique dont il est le 
centre , nous ne pouvons plus prévoir que des jours de 
deuil et d'affliction pour l'Église , si les communications 
et les rapports demeurent long-temps suspendus entre 
les fidèles et le père commun quc^Dieu leur a donné 
dans la personne de N. S. P. le pape. 

lïous la supplierons d'écouter avec bonté ce que pro« 
clamait , avant nous , l'illustre Marca , que , « selon 
» notre sentiment et celui de tous les catholiques fran- 
» çais, le premier, et le principal fondement de la liberté 
» ecclésiastique , est que la primauté du siège apostolique 
» obtienne toujours sa place (i). » 

£n tenant ce langage que nous ont transmis nos pères 
dans la foi , nous ne faisons que montrer de plus en plus 
notre attachement à la doctrine contenue dans la décla-' 
ration de 1 68a, et nous aimons à nous rassurer, au mi* 
lieu de nos sollicitudes religieuses, sur la conservation, 
des liens qui unissent la France au centre de l'unité ca* 
tholique , par la promesse que S. H. a daigné nous faire 
de maintenir cette déclaration dans son intégrité, tant 
pour ce qui concerne la primauté d'institution divine du 
saint siège apostolique , qu'à l'égard des règles canoni- 
ques suivant lesquelles elle doit être exercée. 

Nous ne craindrons pas même de dire à S. M. , qu'en 



^i) De G>ncord., liv. I, cfa. II , n^ 9i 
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considérant attentivement les circonstances dn temps pré- 
sent $ nous sommes portés à leur appliquer ce que le génie 
prévoyant deBossuet lui faisait entrevoir dans un avenir 
éloigné. « La doctrine de la déclaration, » disait ce grand 
évéque , « relève merveilleusement la dignité , la vé- 
«» ritable autorité de TËglise catholique et des souve^ 
» rains pontifes.... Et il peut venir un temps où les gens 
» de bien la croiront nécessaire pour eux-mêmes, pour 
M rÉglise et pour le siège apostolique (i). » 

C'est ainsi , comme l'écrivaient à leurs collègues les 
évéques de l'assemblée de 1682, que, sans avoir outre- 
passé les bornes posées par nos pères , et énonçant mo« 
destement la doctrine des quatre articles comme un sen«. 
timent utile et vrai , « il arrivera que ces mêmes articles 
>» deviendront , par un heureux concours , des ca- 
» nons invariables de l'Église gallicane , que les fidèles 
M recevront avec respect. » Sic evefiiet ut quos ad vos 
mùtimus doctrinœ nostrcé articuli y fidelibus venerandi 
et nunquàm irUermorituH ecclesiœ gallicanœ canones 
évadant (2). 

Mais plus nous sommes persuadés de ces vérités , plus 
aussi nous sommes touchés de la résolution par laquelle 
S. M. interrompt toute communication entre ses sujets 
et le pape. Nous répétons après saint Bernard , que Bos- 
suet appelait Y Ange de la paix , « Qu'il n'y a rien de 



(1) Déf. delà Décl. , t. II, p. 407. 

(3) £p. Conventùs Ecd. Gall* ad univers. £ccl. Gall. Vtx- 
suies, 1683. 
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» plus nécessaire en ce temps ^e d'assemLler les évê- 
» ques. » Et nous ajontons, à Texemple de ce saint abbé, 
dans la lettre respectaense qu'il écrivait à un de nos rois , 
« que s'il est sorti de l'autorité apostolique , quelque chose 
n dont S. M. se trouve offensée, ses fidèles sujets qui 
» composeront cette assemblée , travailleront à faire 
» qu'elle soit adoucie ou révoquée j autant qu'il le faut 
» pour l'honneur et la dignité du trône (i). » 

C'est dans le même esprit que , pour répondre directe- 
ment à la première question qui nous est proposée par 
S. M. , nous croyons devoir appliquer aux réserves dont 
le pape est en possession , ce que dit le savant P. Thomas- 
sin de l'exercice de quelques autres prérogatives du saint 
siège. « Cette réserve n'a pas été la même dans tous les 
» temps, etn'apas eu la même extension dans tousles lieux ; 
•> et quoiqu'on ne puisse pas dire que ces pouvoirs qui 
» n'ont éclaté qu'après plusieurs siècles , soient de droit 
» divin, on ne peut néanmoins nier qu'ils ne soient très- 
» convenables k la primauté du pape (2) , » que le grand 
évêque de Meaux,dans sa défense de la déclaration , ap- 
pelle le principal exécuteur et interprète des saints ca- 
nons dans tout l'univers. 

C'est principalement en vertu de ce titre vénérable de 
principal exécuteur et interprèle des saints canons , que 
s'est formée une discipline universelle par laquelle la ré- 
serve de certaines dis]3enses a été partout attribuée au 



(i) Ep. S. Bern. ad Lad. Reg. Franconim. CCLV. 

(2) Ane. et Nouv. Disc, de l'Égl. , tom. I, liv. I, ch, VI. 
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saint siège dans TÉgUse d'Occident , et cei réserves que 
de sages motifs ont fait établir, sont devenues un droit 
commun dont il n'est pas permis de s*écarter sans les 
raisons }es plus graves. Telle est particulièrement la ré- 
serve des dispenses relatives à l'ordre et à la discipline 
générale du clergé , k l'âge requis pour Tépiscopat et les 
ordres majeurs, à la translation des évéques et autres du 
même genre. 

D'autres réserves d'une moindre importance se sont 
introduites successivement , quoiqu'elles soient relatives 
aux besoins et à l'usage journalier des fidèles; telles que 
celles de. certaines absolutions, dispenses de mariage: 
d'autres enfin qu'autorise Tindulgence de l'Église , et que 
comn^ande souvent une sorte de nécessité plus ou moins 
urgente. 

Puisque ces réserves ne sont pas , de droit divin , atta- 
chées à la primauté du saint siège , il s'ensuit que les 
évéques dans leurs diocèses respectifs , et en vertu de la 
juridiction épiscopale, ont inhérent en eux le pouvoir 
d'accorder aux fidèles les dispenses et absolutions qui 
s'y rapportent ; c'est encore ce qu'établit le P. Thonrias- 
sin , en nommant inaliénable la juridiction qui appar- 
tient aux évéques pour la concession de ces sortes de 
dispenses ou absolutions : Incerta et concrçta quodani'* 
modo Episcopali jurisdictioni ( i ). 

Ce pouvoir est une suite de celui que l'apôtre saint 



(0 Disc, de l'Égl., tom. II, liv. lU, ch. XXVH. 



Paul déclare qu'ils ont reça da Saint-Esprit , de gouver- 
ner l'Église de. Dieu , et par conséquent de subvenir aux 
besoins spirituels des fidèles confiés à leur sollicitude pas- 
torale. Us l'ont exercé pendant les premiers siècles , soit 
dans les conciles, soit hors des conciles , et nous ne con 
naissons pas un seul règlement de l'Église universelle ^ 
pas un seul canon des conciles généraux , pas même un 
seul décret émané du saint siège ,.qui'les en ait privés. 

Ce furent souvent les évêques eux-mêmes qui favori- 
sèrent lé recours à Rome, en y renvoyant les absolutions 
et les dispenses plos considérables, soit qu'il leur fut plus 
difficile qu'au saint siège de résister aux hommes puis- 
sans qui les sollicitaient , soit qu'ils craignissent que la 
discipline ne fut énervée et la loi même abrogée par la 
multitude des dispenses ; soit qu'ils regardassent le re- 
cours au pape comme le seul moyen d'établir ou de con- 
server une sorte d'uniformité dans cette partie de ladisci* 
pline de l'Église'; soit enfin qu'ayant, de jour à autre', 
plus de commanication avec les papes, ils ne pussent s'eia- 
pêcher d'honorer la prééminence du siège apostolique 
par cette réserve des affaires les plus importantes. On peut 
voir, siècle par siècle, la progression de ces changemens 
et de leurs causes dans l'auteur, déjà cité, de V Ancienne 
et nouvelle discipline de V^Église (i). 

Ce serait vouloir démentir l'hi|^oire que de ne pas 
avouer qu'une partie de ces changemens est due aux 



(î) Tom. II, Ht. III, ch. XXVU. 
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fausses idées de quelques uitramontaîns sur la. nature 
çt sur les droits de Tépiscopat. Us ont dit que des 
ëvêques particuliers n'avaient pas l'autorité de dispenser 
des lois de l'Église universelle ; et ce langage serait 
juste , s'il signifiait seulement que des éyéqucs parti- 
culiers ' ne peuvent pas abolir , même dans leur dio« 
cëse , une loi reçue dans toute l'Église ; ou que leur ter-* 
ritoire étant circonscrit pour l'exercice ordinaire de la 
juridiction y la leur ne s'étend pas , comme celle du 
pape, dans l'Église universelle. Mais ce langage, pris 
dans sa généralité, est évidemment faux, puisque les 
évéques ont toujours accordé , quand le plus grand bien 
de la religion et des fidèles le voulait ainsi, les dispenses 
de plusieurs lois ou canons de l'Église universelle , du 
jeûne, de l'abstinence, de certains vœux, de certains 
empéchemens de mariage. 

Les mêmes ultramontains n'ont pas craint d'ajouter 
(que les évéques institués par J.-C. , successeurs des apo* 
très , revêtus de la plénitude du sacerdoce , n'étaient que 
de simples délégués ou vicaires du pape , et qu'ainsi 
l'exercice de leurs pouvoirs était absolument subordonné 
Ik la volonté du pape. Il suffit d'avoir exposé, et il n'est 
pas besoin de réfuter de tels principes , que le saint 
siège lui-même n'a jamais avoués , et qu'on ne peut éta- 
blir qu'à l'aide de contradictions évidentes ou de para- 
doxes insoutenables. 

Le pouvoir radical des évéques pour la <:oncession des 
dispenses est donc è l'abri de toute attaque, et la posses- 
sion exclusive, plus ou moins longue, plus ou moins 



générale clu saint siège , ne repose sur aucune loi posi-* 
tive, sur aucun canon de l'Église qui en ait dépouillé les 
évéques particuliers. 

C'est dans un concile provincial de Tours, tenu en 
1 583, que se trouve lej premier règlement ecclésiastique à 
ce sujet. Il interdit aux évéques de la métropole déTonrs 
les dispenses de consanguinité et d'affinité^ même au 
quatrième degré ^ et le concile provincial de Toulouse , 
tenu sept ans après , semble aussi supposer que le droit 
de les accorder appartient privativement au pape. 

Mais ces deux conciles particulier^ sont les seuls qui 
renferment de semblables dispositions. Les autres conciles 
provinciaux tenus en France , depuis le milieu du seizième 
et pendant le cours du dix-septième siècles, à Aix, à Bour-;- 
ges, à Bordeaux , à Cambrai, ÀNarbonne , à Reims ^ l'as* 
semblée de Melun qui s'est occupée , comme eux , des em- 
pêchemens de mariage et des dispenses dont ils étaient 
susceptibles , se sont bien gardés de toucher an drmt 
imprescriptible des évéques, pour augmenter, en limi- 
tant son exercice , les prérogatives du saibt^ siège. 

n y a plus 2 quoique l'interdiction faite aux évéqnes 
de la province de Tours, par le règlement de i583 , soit 
bien précise et sans exception , il est de fait que plusieurs 
évéques de cette métropole , notanunént ceux de Nantes, 
de Rennes , d'Angers , et du Mans , accordent les dispen- 
ses de mariage dans plusieurs degrés que le règlement du 
concile leur.interdit çxpressément ; ce qui prouve le peu 
d'autorité qu'il conserve , sous ce rapport , même dans la 
province oii il a été porté. 
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Quai qu'il en soit de ces rëglemens , qui n^ont parr 
eux-mêmes qu'une autorité trës-circonscrile , on peut 
leur appliquer I ainsi qu'à Tespëce de prescription sur la- 
quelle est fondée, dans nos diocëces, la réserve de cer- 
taines dispenses ou absolutions , ce que disait Yves de 
Chartres dans une affaire bien autrement importante 
pour l'Église : « Des usages ou des rëgles qui ne sont 
» pas fondés sur la loi éternelle , et auxquels l'honneur 
» et l'avantage de l'Église ont donné naissance, peuvent 
» être abandonnés y pour un temps, par des motifs aussi 
> saints que ceux qui les firent établir; et alors cetaban- 
» don n'est pas une prévarication dangereuse contre là 
» règle , mais bien plutôt une dispensa tion louable et sa- 
» lutaire. » Cum ea quœ<stemâlegesancita non sunt, sed 
pro honestate et utililate ecclesiœ instituta vel prohibita^ 
pro eâdem occasiône ad tempus remittuntur pro quâ in- 
venta sunt^ non est institutiofium damnosa prœvaricatio ^ 
sed Icaidabilis et saîuherrima dispensatio. (i) 

Gela est surtout vrai quand il s'agit du renoncement 
passager à une réserve qui n'est fondée sur aucune loi 
divine, ou même ecclésiastique, et du retour temporaire 
à l'exercice d'un droit inaliénable de sa nature , tel que 
celui qui est inhérent au caractère épiscopal , d'accorder 

les dispenses que l'usage réservait au saint siège : et 
lorsque de puissans motifs d'utilité publique , du bien de 
la religion et des besoins spirituels des fidèles , détermi- 



(i) Yvo Carnot. Epistola aS$. 
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nent ks eyéqiie» à reprè&dre , poar no temps » Vexercice 
du droit suspenda par la réserve » alors , loin de ponfoir 
être a<,CQsés tTune prévarication dangereuse contre la 
règl^y leur conduite à cet égard est j selon Yves de Char* 
très , vne dispensation louable et salutaire^ que leur 
prescrivent le bon gooyernement et les besoins de lean 
diocèses. 

Depuis long-temps l'Église gallicane a su mettre cet 
maximes en pratique. Au quinzième siècle , an schisme 
déplorable affligeait TÉglise , et la difficulté de recon- 
naître quel était le pape légitime » équivalait à ttne sorte 
d'impossibilité de recourir à lui , afin d'en obtenir les 
absolutions ou dispenses dont les fidèles pouvaient avoir 
besoin. Alors fut convoquée l'assemblée du clergé , qu'on 
regardait en ces rencontres ^ dit le savant et religieux 
P. Berthier , comme le souverain tribunal ecclésiastique 
de la nation. Les éyéques réunis en 1408, avec les dépit- 
tés des chapitres et des universités , dans la Sainte«Cha« 
pelle de Paris , firent, au mois d'octobre, le &meax 
règlement connu sous le titre d'Advisamenta Ecclesiof 
Gallicanœ. Le second article règle que les absolutions » 
communément réservées au pape, les dispenses de ma- 
rîage et d'irrégularités , seront données , si cela se peui» 
par le pénitencier de l'Eglise romaine , sinon par Vordi^ 
naire , ou , en certains cas , par le concile de la pro- 
vince (i). 

^ ■ I ■ Il 

(i) Hist. d« rÉgl. Gftll. , ton. XV, p. 9O6 et suiv. 
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Une résolution semblabla fat prise par le concile de TÉ- 
glise gallicançy assemblée en 1 5 1 o à Tours , sous Louis XII. 
On j statua ( Art* IV ) que les prélats et sujets du roi 
se conformeraient' à l'ancien droit commun. Conclusum 
est per concilium- servcmilum esse jus commune anti" 
quum. 

Venant à nos temps modernes , nous voyons un pape , 
aussi savant que zélé pour le maintien de la discipline de 
l'Église, regarder la difficulté de recourir au saint siège , 
comme un motif.de s'écarter de la sage réserve qui attri- 
buait au pape les absolutions et dispenses dont il s'agit. 
Uliro concedimus episçopis , dit Benoît XIV, relaxandi 
f&cuUatean y wjodb facile adiri non possit prima sedesl 
Or , si ce grand pape accordait volontiers aux évêques 
la faculté de dispenser, lorsqu'il prévoyait qu'il ne serait 
pas facile de recourir au saint siège, à plus forte raison 
croyait-il que, si des circonstances impérieuses ne per- 
mettent pas d'y recourir , les évéques doivent user pro- 
visoirement de la faculté de dispenser , dont l'usage ne 
peut jamais rester suspendu dans ^Église. La raison en 
est, comme Iç dit fort bien Fauteur du Traité des Dis" 
penses , que la réserve « doit cesser qu^nd le vrai bien 
>» de$ fidèles l'exige 5 et il n'y aurait ni prudence, nisa- 
w gesse à vouloir qu'elle subsistât dans des occasions oii 
» elle ne pourrait subsister, sans être préjudiciable à- ceux 
» pour l'avantage desquels on peut assurer qu'elle a été 
M et quelle à dû être éts^blie (i). » 

(1) Tr. des Disp., Uv. i, ch. II. 

T. III. 27 
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La réserve des dispefises est odieuse , dit encore le 
même théologien , parce qu'elle déroge au droit iies 
éviques; et daof son Traité du Mariage , il prouve que 
celte réserve , qui n'a pu s'établir que pour le bien de 
rÉglise, lui deviendrait souvent préjudiciable %\ elle ne 
cessait pas lorsqu'il est impossible , ou même simplement 
incommode y de recourir au siège apostolique : Eb quod 
ad apostolicam sedem , \^el radlatenus , vel opportune 
recurri nonpossit (i). 

A ces autorités il serait facile de joindre celles de 
M. d'Argentré» évêque de Tiilies, dans son Explication 
des sept Sacremens , de Pontas » du docteur Bailly , au- 
teur d'une Théologie dogmatique et morale à l'usage 
des séminaires , des conférences de Paris et d'Angers. Le 
docteur Ducasse lui-même, qui a plaidé avec tant de 
sèle en faveur du droit exclusif qu'il attribue au pape 
d'accorder les dispenses de mariage , avoae que la réserve 
cesse en certains cas , notamment dans celui de k dijffî- 
culte du recours , parce que , dit^il , » la réservation qui 
» est faite au pape et la puissance que J.-C. lui adonnée^ 
M est pour édifier et non pour détruire (?.). » 

< En un mot y tous les théologiens et canonistes qui 
jouissent de quelqu'estime , au*deçà comme au-delà des 
monts y s'accordent à penser que si le recours au saint 
siège devient impossible , dangereux ou même simple- 



(i) De Matrim. , p. 34o* 

(a) Tr» de la Jurid. eccl.> tom. I > ch. X i § 4* 
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ment difficile, la réserve est snspenclue pour tout le 
temps que durent rimpossibilité , la difficulté, ou le 
danger de ce recours. 

Ainsi nous répondrons à la première «piestion que 
S. M. nous a fait l'honneur de nous proposer , en disant t 
Lorsque des circonstances malheureuses interrompent , 
pour un temps , la communication entre le pape et les 
sujets de l'empereur , c^est aux évêques diocésains que 
lesjidèles doivent s'adresser y afin d* obtenir les dispen^* 
ses qu accordait le saint siège. 

Mais cette réponse qu'il a fallu généraliser parce que 
la question nous était proposée en termes généraux , a 
besoin elle-même d'une explication dont nous avons in- 
diqué le principe , en distinguant deux sortes de dispen- 
ses : les unes relatives à l'administration générale de 
l'Église et à sa discipline intérieure, les autres qui ont 
pour objet les besoins journaliers des fidèles. C'est uni* 
quement à ces dernières que doit se rapporter la réponse 
que nous venons de faire à S. M. Car il y aurait trop 
d'inconvénient à laisser à la volonté particulière de 
chaque évêque , l'exercice du droit de disposer des lois 
que l'Église a portées pour le bon ordre et l'uniformité 
de son gouvernement* 

Seconde QuEstioN. 

La seconde question que S. M. nous fait l'honneur de 
nous proposer, est celle-ci : 

«< Quand le pape refuse perse véramment d'accorder 
n des bulles aux évéques nommés par l'empereur pour 

37. 
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» remplir les sièges vacans , quel est le moyen légitime 
H de leur donner Finstitution canonique? » 

Pour répondre à cette importante question , nous 
croyons devoir rappeler celle qui nous fut proposée l'an-* 
née dernière , en ces termes : 

u Le gouvernement français n'ayant point violé le 
concordat , si , d'un autre côté , le pape refuse de Vexé" 
cuter , rintention de S. M. est de regarder le concordat 
comme abrogé j mais , dans ce cas , que convient-il de 
faire pour le bien de la religion ? » 

Apres une exposition succincte de la doctrine catho- 
lique, concernant la juridiction de l'Église, nous termi* 
nions notre réponse ; en observant que le conseil n'avait 
pas l'autorité nécessaire pour indiquer les mesures pro- 
pres à remplacer l'intervention du pape dans la confir- 
mation des évcques ; que son avis , à cet égard , ne serait 
que celui d'un très-petit nombre de prélats , sans pouvoir, 
sans caractère pour représenter l'Ëglise de France. En 
conséquence, disions-nous , nous pensons que, dans une 
circonstance aussi délicate , oii il est essentiel de ne point 
s'écarter des principes consacrés par la religion , et de ne 
pas alarmer les consciences, S. M. ne peut rien faire de 
plus sage et de plus conforme aux règles , que de convo- 
quer un concile national, oii le clergé de son empire 
[examinerait la question qui nous est proposée , et in- 
diquerait les moyens propres à prévenir les inconvéniens 
du refus des bulles pontificales. 

£il 1688, à l'occasion d'un refus semblable, fait par 
le pape Innocent XI aux évéques nommés par Louis XIY 
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depuis 1681, le parlement de Paris, sur les conclusions 
du procureur général Talon , rendit un arrêt portant 
que le roi serait supplié de convoquer les conciles provin- 
ciaux et même un concile national. Cet arrêt , dit d'Hérî- 
court , est conforme à ce qui s*est pratiqué eh France en 
des occasions pareilles. Les exemples en sont rapport^ 
dans les Preui^es des libertés de l'Église gallicane. 

S. M. jugea et nous fit dire que cette réponse ne satis- 
faisait pas entièrement à la question , en ce qu'elle ne 
déterminait pas si le concile national avait en lui-même 
Tautorité nécessaire pour suppléer au défaut des bulles 
apostoliques, ou s'il faudrait encore recourir à une au- 
torité supérieure à la sienne. 

Sans vouloir prévenir ni préjuger la décision du con- 
cile appelé à prononcer sur une matiète d'un aussi grand 
intérêt , le conseil indique la marche qu'il pourrait 
suivre, et conclut son opinion par ces réflexions que 
nous allons transcrire , parce qu'elles renferment le prin- 
cipe de la réponse à la question qui nous est proposée 
aujourd'hui. 

« Jusqu'à présent nous avons raisonné d'après les lois 
» de la discipline ecclésiastique ; et dans l'état ordinaire 
» des choses , il n'est jamais permis de s'en écarter. Mais 
» uo point de discipline , établi pour le gouvernement 
» et la conservation des Églises particulières, cesse d'o- 
)> bliger lorsqu'il est évident qn'on ne peut l'observer 
» sans exposer une grande Église aux plus grands dan- 
» gers. Si le chef de l'Église universelle parait abandon - 
» ner l'Église de France à elle-même, en reCusant de 



' 
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» concourir, comme il le doit, à l'itisUtttiioii de se» 
» évéques j cette Église si ancienne , et qai occupe une 
» place $i considérable dans la catholicité , doit trouver 
» en elle-même des moyens de se conserver et de se per- 
9 pétuer. Elle est autorisée à recourir à l'ancien droit , 
)> lorsque, sans qu'il y ait eu faute de sa pari, TeiLercice 
3» du droit nouveau est devenu impraticiable à son 
» égard. 

» En conséquence , nous pensons qu'après avoir pro« 
» testé de son attachement inviolable au saint séige et à 
»» la personne du souverain pontife; après avoir réclamé 
w l'observation de la discipline actuellement en vigueur, 
» le concile pourrait déclarer qu'attendu l'extrême dif- 
» ficulté , ou l'impossibilité de recourir à un concile 
,» œcuménique, vu le danger imminent dont lÉ'glise de 
» France est menacée , l'institution donnée concilierez 

« 

» ment par le métropolitain à l'égard de ses suffragans , 
» et par le -plus ancien évêque de la province à l'égaré 
» du métropolitain , tiendra lieu des bulles pontificales ,( 
»' jusqu'à ce que le pape ou ses successeurs consentent à 
» l'exécution du concordat, 

» Ce retour provisoire à une partie de l'ancien droit 
» ecclésiastique serait justifié par la première de toutes 
w les lois , la loi de la nécessité que notre saint père le 
» pape ]ui*méme a reconnue, à laquelle il s'est soumis , 
» lorsque, pour rétablir l'unité dans l'Église de France, 
» il s'est mis âù-dessus de toutes les règles ordinaires, en 
1 supprimant, par nn acte d'autorité sans exemple^ 



» toutes les anciennes Églises de France « pour en crëer 
» de nouvelles. » 

- Telle est Topinion que nous avions l'honneur d'expo«- 
serà S. M. au mois de janvier 1810. 

Depuis ce temps , le pape a continue de refuser des 
bulles , ' sans alléguer aucune raison canonique de son 
refus; il ne s'est point rendu aux instantes et respecteu- 
s^% prières que lui ont adressées , au nom de tonte l'Église 
de France , les évéques qui se rencontraient à Paris , il y 
a près d'un an. Le nombre des diocèses qui n'ont point 
de premier pastenr augmente chaque année d'une mar^ 
niëre effrayante, et bientôt l'épiscopat s'éteindrait en 
France , si Ton ne trouvait pas quelque moyen canoni- 
que de remédier à l'inexécution du concordat, et au 
refus persévérant des bulles apostoliques. 

Louis XIV éprouva la même difficulté de la part des 
papes Innocent XI et Alexandre VIII. Tant que dura la 
mésintelligence entre les deux cours , c'est*-à-dire depuis 
16B1 jusqu'en 1^93, les évéques nommés par le roi 
gouvernèrent leurs diocèses en vertu des pouvoirs qu'ils 
recevaient du chapitre de l'Église vacante. Nous en avons 
la preuve pour quelques-uns , et notamment pour le cé« 
tëbre Fléchier, nommé successivement à Lavaur et à 
Nîmes , et nous sommes fondés à présumer qu'il en a été 
de même des autres , sur lesquels il ne nous reste pas dé 
renseignemens positifs. '' 

Cette mesure, conseillée^ à ce que l'on croit, par 
l'oracle de l'Église, gallicane , de l'immortel Bossuet , et 
parfoitement conforme aux principes de la hiérarchie i 
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supposait les droits* assurés au pape par U concovdat , et 
tendait même a les conserver: et, quoique les dcpits de 
la nomination royale parussent coippromis par cettç es- 
pèce d'accommodement , Louis XIY voulut bien y condes- 
cendre. Les papes Innocent XI et Alexandre YUI ne s*y 
opposèrent pas y et Innocent XII l'approuva tacitemetat, 
en accordant les bulles aux évêques nommés ,: sans leur 
•faire un crime de la part qu'ils avaient eue dans l'admi* 
nistration de leurs diocèses» 

C'est un principe reconnu dans toute l'Église , et con- 
sacré par le concile de Trente (session 24 > chap. 16), 
qu'à l'instant même de la mort d'un évêque, lajuridic« 
lion épiscopale passe de plein droit au chapitre cathédral; 
et dans l'Église. de France, c'est un usage immémorial 
que les chapitres confèrent les pouvoirs dont ils sont dé«- 
positaires, pendant la vacance du siège, à l'ecclésiasti- 
que nommé par le souverain à l'évéché vacant. S'il existe 
pour l'Italie, ou pour quelques autres pays, une loi, ou 
un usage contraire , cette loi , cet usage ne sont d'au- 
cune autorité dans l'Église de France , qui est toujours 
maintenue dans la possession de gouverner selon son 
tincienne discipline. 

C'eçt pour l'Église de France, dans les circonstances 
actuelles , une précieuse ressource que le pouvoir donné 
aux évêaues nommés d'exercer canoniquement, dans 
leurs diocèses , la juridiction épiscopale» Pourquoi faut- 
il que le pape ait tenté de les dépouiller d'un droit si lé- 
gitime, et qui ne peut tourner qu'à l'avantage des 
fidèles? 
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Dans ses brefs, au chapitre de Florence, de Paris et 
d*Asti, le pape déclare, eo principe général, que les 
chapitres des Églises vacantes ne peuvent déléguer leurs 
pouvoirs aux ëvêques nommés ^ar l'empereur , et il dé* 
fend à ceux-ci d'accepter les pouvoirs qui leur seraient 
offerts, et de s'immiscer dans le gouvernement de leur 
Église. ^ 

Nous savons bien que les biefs, qui ne sont reçus nulle 
part, ne prévaudront jamais contre notre antique disci* 
pline. Nous n'y voyons qu'une triste preuve des prévenu 
tions inspirées au pape par des hommes peu instruits de 
nos usages , et de la situation de l'Église de France. Ce 
vertueux pontife , qui a donné à cette Église des preuves 
si marquées de son affection paternelle , se serait em- 
pressé d'accueillir toutes les mesures de conciliation , s'il 
n'eut pas été trompé par des rapports infidèles. 

C'est dans cet état de choses qu'après nous avoir dé- 
claré qn^ elle ne i^eut plus faire dépendre F existence de 
Vépiscopai en France^ de l'institution canonique du ' 
pape , qui serait ainsi le maître de Vépiscopat , S. M. 
nous demande quelles sont les mesures à prendre pour 
que les évéques aient le caractère requis pour exercer 
leur juridiction épiscopale, S. M» s'en rapporte à nous 
pour lui/aire connaître ce qui cornaient le mieux. 

Nous nous montrerons dignes de la confiance dont 
S. M. nous honore, par une exposition franche et loyale 
des vues que nous suggéreront notre dévouement à sa 
personne et potre zèle pour la religion. Ces deux senti- 
mens se prêtent une force mutuelle: évêques et-Fran^ 



çtMf nma ne fléparerons jamais les intérêts ie PÉglise 
de cens de l'État. 

En déclarant qae désonnab Fexistence de fépîscopat 
en France ne dépendra plus de Tinstîtntion canonique da 
pape, S. If. abroge le concordat passé entre Léon X et 
François I^. , et renoorelé entre S. M. et N. S. P. le 
pape. 

Ce concordat, en effet , donne ans papes nn ayanfago 
trop marqué sur nos monarques. Par une des clauses du 
concordat, le prnice perd le droit de nommer, si , dans 
nn temps fixé , il ne présente pas an pape un snjet ca« 
pable. Fonr qu'il j eut égalité de droits entre les augus* 
tes parties contractantes , il eût Êillu que , de son côté , 
le pape se fàt obligé de donner Tinstitutton , on de pro- 
duire un motif canonique de refus , dans un temps dé-* 
terminé ^ faute de quoi le droit d'instituer serait dévoln, 
par ce seul fait, au concile de la province oii serait 
situé révéché vacant. 

Au moyen de cette clause ajoutée an concordat, il ùe 
serait plus au pouvoir des papes de prolonger , -à leur 
gré , la vacance des sièges. Les papes ne serment plus 
les mdttres de Vépiscopat» Nous conserverions totis leis 
avantages du concordat , sans inconvéniens et sans 
danger. 

Et puisque S. M. nous permet de lui exi)oser ce qui 
nous parait convenir le mieux pour assurer , dans tous 
les temps , le plein exercice de la juridiction épiscopale, 
nous oserons lui- dire que , dé toutes les mesures -possi- 
bles , le concordat , ainsi modifié , est la plus «rmple ^ U 
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pins conformé aux principes, la pins propre à rallier 
tous les esprits , et à rassurer les consciences ti- 
morées. 

Le changement que nous proposons dans. le concordat 
est trop essentiel pour ne pas demander le consentement 
des deux parties contractantes. L^empereur est en droit 
de l'exiger , pour que ses nominations ne soient plus élu- 
dées par des refus , ou par des délais arbitraires. Le pape 
doit y consentir , pour donner à l'empereur une garantie 
contre des abus qui se sont reproduits si souvent. Nous 
présumons de la justice et de la sagesse du saint père 
qu'il ne se refusera pas à une proposition si raisonnable, 
Mais s'il n'y accédait pas , son refus justifierait , aux yeux 
de toute l'Église , l'entière abolition du concordat , et te 
recours à un autre moyen de conférer Finstitution ca,^ 
nonique. 

Nous ne devons pas le dissimuler à S. M. : dans une 
affaire de cette nature , oii le succès dépend uniquement 
de la persuasion , il s'agit moins de savoir ce que permet 
la rigueur des principes , que de consulter et' de ména- 
ger l'opinion publique. Quelque juste que f&t , d'après la 
conduite du pape, l'entière abolition du concordat, 
quelque légitime que pût être le rétablissement de la 
sanction pragmatique, ou tout autre moyen d'institu«* 
tion canonique; nous ne croyons pas qu'on doive les 
proposer sans y avoir préparé les esprits , sans avoir 
convaincu les fidèles qu'il ne reste pas d'autre ressource 
pour donner des év^ues à- l'Église de France, et que ce 
n'est qu'après avoir épuisé tous les moyens de concilia^ 
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lion , que Ton se permet un changement si important 
dans la discipline de l'Église. 

Une autre considération n'échappera pas à la sagesse 
de S. M. On n'a pas ouhlié les troubles excités dans toute 
]a France , à l'occasion de la constitution civile du cler- 
gé , et l'empereur ) qui seul a pu les apaiser , ne voudra 
pas que de nouvelles dissensions , qu'un nouveau schisme 
viennent les ressusciter. Il ne faut donc pas que les (îdèles 
tiennent pour suspecte la mission des éyéques institués 
selon les formes nouvelles : il ne faut pas que la malveil- 
lance puisse emprunter de la religion mal entendue un 
prétexte pour former un parti dans l'État. 

Sous un gouvernement aussi, ferme que celui de S. M. 
nous ne craignons pas pour la chose publique. On ne 
verra pas renaître les séditions et la guerre civile^ mais 
tout le monde sait que les divisions religieuses, sont la 
source d'une infinité de maux particuliers; et n'eussent- 
elles d'autre effet que de relâcher le ressort de la reli- 
gion et d'affaiblir son heureuse influence sur les mœurs 
publiques , il n'est rien que l'on ne doive tenter pour 
les prévenir. 

Nous n'ignorons pas qu'il serait injuste et déraisonnable 
de confondre le rétablissement de la sanction pragmati- 
que , ou toute autre mesure adoptée d'après l'avis et sous 
l'autorité de l'Église de France , avec la constitution du 
clergé , décrétée par une autorité purement séculière , 
malgré les justes réclamations du souverain pontife et de 
tous les évêques de France ; mais nous savons aussi que 
le peuple ne saisirait pas cette différence qui tient à des 



C429) 

notions trop au-dessus de sa portée, et qu*il ne verrait 
dans les nouvelles mesures substituées au concordat que 
l'absence de Tintervention du pape , qu'il est accoutumé 
à regarder comme nécessaire. 

En vain , nous flatterions-nous de l'éclairer par nos 
instructions. Loin de le ramener, nous nous exposerions à 
perdre sa confiance^ il nous croirait en opposition avec le 
chef de rÉglise, et hors de sa communion ; il se partagerait 
entre le pape et nous ; et la plupart des fidèles ne connais- 
sant pas les limites précises de la juridiction pontificale*, Tes 
uns refuseraient au pape l'autorité qui lui appartient de 
droit divin dans le gouvernement de l'Église universelle, 
les autres abandonneraient des évoques qu'ils croiraient 
séparés du centre de l'unité catholique. Le schisme re<- 
naîtrait avec tous ses désordres^ et quel remède pourrait- 
on y apporter, tant qu'il existerait une division entre le 
pape et les éyéques ? 

Et qu'on ne croie pas que nous cédons h de vaines 
terreurs. Nous connaissons les sentimens et dispositions 
des peuples confiés à noire sollicitude. Nous nous rap-* 
pelons les difficultés que nous avons éprouvées au com- 
mencement de notre épiscôpat, et les ménagemensqu'il 
nous a fallu employer pour les concilier avec des chan- 
gemeiis amenés par les circonstances , mais contre les- 
quels d'anciennes habitudes les avaient prévenus. Nous 
savons que nous n'ayons obtenu leur confiance et celle 
de leurs pastears immédiats, qu'en nous présentante 
eux au nom du saint siège. Nous savons ancore, et il est 
de notre devoir de le dire à S. M. , qu'au premier bruit 
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de ia mésintelligence qui a éclaté entre lés deux puissan- 
ces, Tinquiétude s'est répandue dans les esprits ) les 
consciences ont été alarmées; et que, malgré tous nos 
efforts pour les rassurer, les peuples craignent de se voir 
replongés dans l'anarchie religieuse dont la sagesse de 
S. M. avait su les tirer. 

Dans plusieurs diocèses., il s'est formé une secte ie 
prétendus Catholiques purs qui exercent un culte clan-^ 
destin , auquel président des prêtres qui, se dérobant à la 
surveillance des évéqoes, ne donnent au gouvernement 
aucune garantie de leurs principes et de la morale qu'ils 
enseignent. Nous sommes instruits que cette secte, qui 
commençait à se dissipe t* , a pris une nouvelle force des 
circonstances actuelles; et sans doute elle s'accroîtra 
d'une multitude d'bommes simples et ignorans , à qui il 
ne sera pas difficile de persuader qu'un changement aussi 
important dans la discipline de TÉglise annonce le pro- 
jet de détruire la religion de leurs pères. 

Une autre classe d'hommes encore plus dangereux , et 
surtout dans les campagnes, ce sont les restes d'une fac- 
tion trop connue par ses e\ces. Toujours prêts à saisir 
toutes les occasions de semer le mécontentement et de 
troubler l'ordre public, ils affectent souvent auprès du 
peuple un zèle ardent pour la religion. Au plus léger 
changement introduit dans le culte, ils s'écrîent que tout 
est perdu ; ils se plaisent à. alarmer la piété des bons vil- 
lageois , pour les prévenir et les indisposer contre le 
gouvernement. C'est de la part de ces hommes sans reli- 
gion , et par une suite de leurs perfides insinuations , que 
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nous avons éprouve les plus fortes oppositionsr à la sup* 
pression de quelques fêtes* Et qui peut prévoir Teffet des. 
nouvelles manœuvres que mettront en jeu ces ennemis 
éternels de l'ordre et de la tranquillité publique , s'ils 
trouvent les esprits préparés à recevoir les impressions 
de la malveillance ? 

Quelles conséquences prétendrons-nou$ tirer de ces ré- 
flexions? Dirons^nous qu'il fau^ laisser le^ choses dans 
rétat oii elles sont y et attendre qu'il plaise au souverain 
pontife d'accorder des buUes aux évoques noipiaés par 
l'empereur? 

Non : le besoin des Églises de France et la dignité de 
Tempereur ne le permettent pas. 

La juridiction déléguée par les chapitres cs^t^dr^iia^ 
aux évêques nommés ne peut être regardée que comn^ct 
un expédient passager. Outre le gouvernement des 
Églises f l'épiscopat a des fonctions qui lui font essentiel- 
lement réservées , et que les fidèles sont en droit de ré- 
clamer. Des évêques réduits à la qualité de simples 
administrateurs capitulaires ne p^uri^aient remplir qi^'unç 
partie des devoirs de l'épiscopat ; il faut que les pourvoira 
de Tordre soient unis aux pouvoirs de la juridiction) il 
faut que chaque diocèse trouve (dans son sein la pléni*- 
tude du ministère épiscopal. 

Nous nous sommes jpk^mis df'eiçpriiner fj^ 4<¥fip q^e 
l'ou déclarât à S. S. , ojo. que; le cQf^çprd^t , .âéjà rom- 
pu par son propre fait, serait aufihentiquomc^t aboU 
par l'empereur, ou qu'il ne serait conservé qu*à la 
faveur d'une clause propre à rassurer ^empereur et 
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rÉgUse de France contre ces refus arbitraires , qui ren* 
dent illusoires les droits que le concordat assure à nos 
touyerains. Si l'emperear daignait accepter ce tempé- 
rament 'y si de son côté le pape en reconnaissait la 
justice et les inestimables avantages , les bulles attendues 
depuis si long-temps seraient expédiées snr-le- champ ; 
l'ordre et la paix se rétabliraient dans TÉglise de France 
sans secousse et sans dechiremens; Ton aurait obtenu tout 
ce que l'on a demandé , et nous n'aurions plus à crain- 
dre pour l'avenir le retour de semblables difficultés. 

Mais si l'empereur ne jugeait pas convenable de se 
prêter à cette proposition , si le pape refusait d'y acquies- 
cer, le concordat devenant inexécutable tant que les 
choses demeureraient en cet état , par quel moyen fau- 
drait-il le remplacer? 

A cette question , l'esprit se reporte naturellement 
aux temps qui ont précédé les concordats , et la réponse 
qui se présenté d'abord, c'est qu'il faudrait rétablir, pour 
ce qui concerne l'instution des évêques, les rëglemens de 
la sanction pragmatique , rédigés dans rassemblée de 
Bourges, en 1438, diaprés les décrets du concile deBâle. 

Cependant la pragmatique ayant été abolie solennel- 
lement par la publication du concordat , on ne peut la 
faire revivre , à moins que l'autorité ecclésiastique n'in- 
tervienne dans son rétablissement. Car, ainsi que nous le 
disions l'année dernière , « au milieu de toutes les varia- 
» tions introduites dans la discipline de FÉglise , relati- 
» vement à l'institution des évéques , le principe de la 
» nécessité d'une institution ecclésiastique est demeuré 
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» mvaHable : ces divers changemeas se soat toajours 
^ faits daconsenteûQieat exprès oa Ucite de l'Église, et c'est 
» par son autorité que les élections ont pris successive- 
w ment différentes formes ; que le droit de confirmer les 
n éyéques élus a passé des conciles provinciaux et des 
>» métropolitains aux souverains pontifes , et que les élec- 
M tions capitulaires oYit été remplacées par la notnina-* 
n tiou ém chef de l'État ; et ^ si jamais il devenait nëces-^ 
w saire d'adopter un autre mode d'institution ^ il faudrait 
» commencer par le faire approuver par l'Église. 

» Nous disons plus : cette approbation de l'Église se- 
» rait indispensable , quand même on proposerait de 
f> revenir à l'une des méthodes adoptées dans les siècles 
» préc^ens. Une loi abrogée n'est plus une loi, et ne 
» peut en reprendre le caractère que de l'autorité qui Itst. 
» abrogée. L'Église ne se gouvernerait plus elle-même ^ ' 
» elle n'aurait plus le droit de faire des lois et ,des règle- 
a mens pour sa discipline intérieure, si quelque autre 
» puissance pouvait la forcer à reprendre les lois et les 
¥ règlemens qu'elle aurait abolis. » ' ' • 

C'est dans le concile oecuménique que réside l'autorité 
suprême de l'Église; et y au défaut du concile y c'est au 
souterain pontife qu'il appartient régulièrement de sta- 
tuer sur 'ce que le droit appelle les causes majeures» 
Mais lorsqu'il s'agit de la discipline d'une grande Église^ 
lors, surtout, qu'il est question de pourvoir à sa con« 
nervation, si de malheureuses circonstances ne lui per- 
mettent pas de se fortifier de l'autorité du chef de l'É- 
glise , nous pensons qu'on ne peut lui contester le droit 
T. III. S& 



^ 
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et le pouvoir d'abroger, ou du moins de suspendre, 
pour un temps et provisoireaient , des règlemens qu'il 
est devenu impossible d'observer , et d'y en substituer 
d'autres convenables à ses besoins. 

L'Église de France ne peut se passer du ministère des 
ëvéques. Si le pape refuse , sans motifs canoniques , de 
concourir à leur institution , qoel aûlre moyen reste-t-i1^ 
sinon de recourir à l'ancien dvoit, selon lequel les bulle» 
n'ëtaient pasr nécessaires V 

C'est par une espèce de réserve , introduite insensible-' 
ment dans le moyen âge , et érigée en loi pour la France 
par le concordat , que les papes, jouissent du droit de 
confirmer les évéques. Cette réserve , ainsi que ceUe des 
dispenses, est certainement de droit positif. Or il est 
certain qu'une réserve de droit positif cesse , lorsqu'on 
est dans l'impossibilité de s'adresser à celui en faveur de 
qui -elle a été faite, et à plus forte raisop, si cette im-^ 
possibilité vient de son propre feit. 

Les règles de la discipline ecclésiastique ne sont éta- 
blies que pour le bien de FÉglise. Il est dit dans le con* 
cordât de Léon X et François I". qu'il a pour but l'uti- 
lité commune et publique de la. France : Pro eommunt 
et publicd regni lui utilitate, ( Chap. 2. ) V)r , s'il* n'y 
avait aucun moyen d'instituer les évéques , lorsque le 
pape refuse les bulles sans motils canoniques y ce traité, 
Conclu pour ravaqtage de la France , lui deviendrait ex- 
trémemcfnt préjudiciable. 

Toutes les fois que nous avons eu à nous plaindre de la 
conduite ou des entreprises des papes , nous avons invo« 
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l[ué lé rétour à l^ancien droit. Et cf né sont ]paâ éetité'* 
tnent nos rois et les pademens qui l'ont réclamé^ lé 
dergé lui<>-même en a i^econnu la nécessité dans certaiùes 
circonstances* Nous en ayons deux exemples célèbres ^ 
Tun en 1408^ l'autre en iSio. 

Charles VI, de Taviç du clergé, des princes^ des ba* 
tons et des universités du royaume, avait ordonné, en 
r4o7, la soustraçtiond'obédienceàl*égardde6enoîtXin, 
celui des prétendans à la papauté qui avait été reconnu 
par la France. En 1408, il se tint un concile de l'Église 
gallicane^ à Paris, daqs la Sain te-^Cha pelle du Palais , à 
Teffet de délibérer sur la manièrç dontrÉgîise de France 
devait se gouvérnei' pendant la soustraction d'obédience. 
Les fesolutions.de (ietté assemblée furent publiées sous le 
titre à Ad\fiscmientA super modo regiminis ecçlesic0 
gallicance , dunpite neutralitatê , etc* 

jÇn parlant de la manière de pourvoir aux bénéfices ^ 
l'assemblée ordonné .que les élections et les postulations se 
fassent conformément au droit, ut jura s>olunt, que les 
év/êque$ soient confirmés et ordonnés par le métropoli-* 
tain , le métropolitain par lé priniat, ou même par les 
évêques de la. provmce , s'il n'y a poin^ de primat re- 
connpi 

Louis Xli , en \^^p^ convoqua à Tours tous les évê* 
ques de so^ xoyaumé , et leiijr proposa diverses questions 
relatives au çiifférent qui s'était élevé entre lui et le pape 
iJules IL A la troisième question , le concile, avait répondu 
que , da.i^s le cas d'une hain^ notoire et d*une aggression 
injuste de la part du pape contre la France , le roi pouvait 
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se soustraire à son obéissance, non pas cependant en tout et 
indistinctement , non tamen in totum et indistincte y mai» 
autant que le demandaient la conservation et la défense 
de ses droits temporels. Cette réponse se rapportait éga- 
kment à la question suivante : en supposant la soustraction 
faite légitimement , que devront faire le roi et ses sujets^ 
les prélats et tous les ecclésiastiques du royaume , dans 
les choses pour lesquelles on avait coutume de recournr 
au siège apostolique? Arrêté par le concile qu'il faudra 
se conformer au droit commun ancien , et à la pragma^ 
tique sanction du royaume , tirée des décrets du saint 
concile de Bàle : Conclusion est per concilium servant 
dum esse jus commune antiquum^etpragmaticam sanc^ 
tionertt regni y ex decretis sacro^sancti concilii bàsi^ 
leensis desumptam, 

A ces deux témoignages si exprès dé l'Église gallicane, 
nous pouvons ajouter celui des évoques députés à Va$^ 
sembfée nationale , consigné dans V exposition des prin-^ 
cipes sur la constitution cis^ile du clergé. 

Après avoir établi, comme une maxime indubitable, 
que, dans la situation oii se trouvait alors l'Église de 
France ,"^1 fallait sacrifier à la nécessité des circonstan- 
ces tout ce que l'on pourrait abandonner sans altérer 
le dépôt inviolable de la foi , ils laissent entrevoir, 
comme un moyen de conciliation , la possibilité du re- 
tour à l'ancien droit sur l'institution des éyéques. Citons 
les paroles mêmes de Vexposition, 

«c II est , sans doute , confonde à l'antique disciplina- 
» de rËg^lise gallicane | d'attribuer aux métropolitains el 
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>» aux plus anciens évéques des métropoles Tinslitutioa 
M des évéques. 

>» M^is il ne faut pas oublier que . les métropolitains 
M mêmes empruntaient leurs pouvoirs des conciles prd- 
» vinciaux. 

» C'étaient les évéques de chaque métropole qui s'as- 
» semblaient poar la confirmation et la consécration des 
M évéques de la province. 

)t C'étaient les conciles provinciaux qui donnaient Tin- 
» stitution canonique , par la voix des métropolitains ou 
. >» des plus anciens évéques ; et c'est au défaut des conci* 
» les provinciaux que les métropolitains ou les anciens 
» évéques en ont exercé les droits. 
. » Si Ton veut rétablir les principes et les usages de 
» l'Église dans toute leur intégrité , il faut que les conci- 
» les provinciaux s'assemblent pour reprendre le droit 
» de donner l'institution canonique , et il serait de toute 
M justice qu'ils fussent convoqués et consultés sur des 
}» articles qui concernent une partie essentielle de leurs 
» droits et de leurs pouvoirs. » 

Les évéques de l'assemblée nationale ne disent point 
que l'intervention du pape soit absolument indispensa- 
ble pour opérer le retour à l'ancienne discipline : ils 
'] eussent certainement demandée ; ils l'eussent jugée 
nécessaire, si elle eût été possible; mais ils savaient que 
l'assemblée nationale n'aurait pas permis d'y recourir; 
et dans cette supposition, et parce qu'ils ne voient aucun 
autre moyen de conserver en France la religion catho- 
lique , ils indiquent le rétablissem;ent des anciennes for- 
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mes par rautorité de l'Église gallicane réunie en conciles 
provinciaux. Sur quoi nous observerons que si, dans 
une matière si importante , ils proposent seulement des 
conciles provinciaux, et non un concile national, ou 
nne assemblée générale du clergé de France ,• t'est parce 
qu'ils présument avec raison que le pape ne refusera pas 
d'approuver les décisions des conciles provinciaux. 

Uexposition des principes est signée de tous les évé^ 
ques de France, et des évêques étrangers qui avaient en 
France une partie de leurs diocèses. Le pape Pie VI l'ap> 
prouva par un bref du i3 avril 1791. 

C'est ainsi que la nécessité , qui est la loi suprême , 
l'emporte sur toutes les Idis positives , quand , pour de 
grands maux , comme dit saint Augustin y « il faut 
I» chercher de grands remèdes , quand il faut arracher 
» tout un peuple à la mort. >* C'est ainsi que saint Cy<<^ 
prien justifie le pape saint Corneille : on l'accusait de 
faiblesse ; k II a cédé , disait saint Cy prien , à la néces**- 
V site , à cette nécessité des temps , à cette force des 
» circonstances que Dieu permet , et que l'homme ne 
i> commande pas. » 

D'après les raisons et les autorités que ifious venons d'al- 
léguer, nous ne craignons pas de dire que, dans l'extrême . 
nécessité oii se trouve l'Église de .France , sans qu'il y 
ait faute de sa part , elle peut, avec le concours du sou- 
verain, son protecteur-né, pourvoir par elle-même à 
sa propre conservation. Pour assurer la perpétuité de 
répiscopat , elle petit , ou invoquer le rétablissement de 
la pragmatique de Bourges, ou adopter toute antre for-* 
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me d'institution qui ne soit contraire ni aux canons, ni à 
Tautorité divine et imprescriptible du saint siège apos- 
.toiique : Salvd etiam , comme s'exprimait le concile de 
1408 que nous avoné cité, débita sanctœ sedi aposto-^ 
licce reverentid et domino papœ. 

Mais dans une affaire d'une si haute importance « oii 
tous les fidèles ont le plus grand intérêt , oii il faut ban- 
«iit de l'esprit des peuples toute anxiété , toute inquié- 
tude de conscience y et ne laisser à des hommes mal* 
intentionnés aucun prétexte pour exciter des troubles, 
le vœu de l'Église de France ne peut se manifester d'une 
manière trop imposante. 

Le suffrage d'un petit nombre d'évéques serait compté 
pour rien. Il faut une délibération faite en commun , 
une décision solennelle, rendue dans la forme conci'- 
liaire. C'est ainsi que }es grandes affaires se sont toujours 
.traitées dans l'Église. 

Il n'est qu'une voie par laquelle l'Église de France 
puisse manifester son vœu, et lui imprimer le caractère 
de l'autorité : c'est la réunion des suffrages du corps 
épiscopal , soit dans un concile national , auquel tous les 
évêques seraient appelés, soit dans une assemblée du 
clergé , composée d'un certain nombre d'évéques pour 
chaque métropole, nommés par leurs comprovinciaux et 
cliargés de leurs procurations. 

S. M. pèsera dans sa sagesse les avantages et les incon- 
véniens de l'une et de l'autre formes de réunion. 

Les résolutions prises dans le concile , ou dans l'as- 
semblée, à la pluralité des voix, seraient soumises, 
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conformément à nos anciens usages , h l'approbation 
de S. M. 

Les vœux de l'Église de France seraient comblés , si elle 
pouvait obtenir l'assentiment de N. S. P. le pape. On se 
fera du moins un devoir de le solliciter dans la forme la 
plus respectueuse } et , s'il est refusé, on protestera que 
c'est avec la plus vive douleur que l'Église de France 
voit le rompre un des liens qui l'attachent au saint 
siège ; qu'elle ne se départira jamais de l'obéissance et 
de la soumission que lui doivent toutes les Églises parti- 
culières} qu'elle désire ardemment que des circonstances 
plus heureuses lui permettent de revenir à cette forme 
d'institution qui multiplie ses rapports avec le chef de 
FÉglise , et dont elle ne s'écarte, en ce moment, que 
parce qu'elle y est forcée par la nécessité de pourvoir h 
sa propre conservation. 

Tel est le vœu que nous avons l'honneur de dépx>ser 
aux pieds de S. M. Nous osons nous flatter qu'elle j re- 
connaîtra le langage et les sentimens qu'elle a droit d'at- 
tendre des ministres d'une religion qui place au premier 
rang de ses préceptes l'amour de l'ordre, le respect pour 
les lois, et la fidélité au souverain. 

Nous croyons aussi que S. M. trouvera dans nos prin- 
cipes , et dans la mesure que nous prenons la liberté de 
lui proposer , une garantie sufSisante contre toute entre- 
prise de la part des papes , au préjudice des droits de la 
fouveraineté. 

Déjà l'empressement avec lequel tout le clergé de son 
empire a souscrit la déclaration de 1682 , a con vaincu 
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S. M. qae les prétentions surannées de Grégoire VII y s'il 
était possible qu'on^osât les reproduire y rencontreraient 
dans l'Église de France une résistance unanime et insur- 
montable. Et, quant au refus arbitraire des bulles d'in^ 
stitution , cet abus n'aura plus lieu désormais , soit que 
Ton ajoute au concordat la clause qiie nou3 avons indi- 
quée , soit que l'Église de France adopte un antre mode 
de conférer l'ipstitution canonique à ses évéques. 

Nous terminerons ce rapport cjornoie les évéques as^ 
semblés par Louis XII en i5io ont terminé leur con- 
sultation. <t II semble au concile , disaient-ils , qu'avant 
M tout il faudrait que l'Église gallicane envoyât des dé- 
» pûtes au pape Jqles , pour lui faire entendre les admo« 
» nitions et les conseils de la charité fraternelle, et le 
» rappeler à des sentimens pacifiques. » 

Si l'on croyait devoir celte déférence k Jules II , pon- 
tife ambitieux, implacable ennemi de la France, et 
armé contre elle, combien plus est-elle due à Pie Vli? 
La droiture de ses intentions est généralement reconnue. 
Il n'a besoin que d'être éclairé sur le véritable état des 
choses , et nous sommes persuadés qu'il ne résisterait pas 
aux remontrances et aux prières de toute l'Église de 
France , si elles lui étaient portées par quelques évéques 
à qui S. M. aurait permis de se rendre auprès de lui. 

Cette démarche, si conforme d'ailleurs aux maximes 
et à l'esprit de l'Évangile , est un devoir pour les évé- 
ques , à qui l'on ne pardonnerait pas de s'expliquer avec 
tant de liberté sur la Conduite de leur chef, sans avoir 
tenté tous les moyens de le fléchir et d'éclairer sa religion. 
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Toutes les difficaltés s'aphiniraient , si œlte députa* 
tion ayait le succès dont nous osons nous flatter. Mais si, 
contre tonte espérance , ce dernier effort était inutile, 
les peuples qui portent un œil inquiet sur nos délibéra- 
tions, reconnaîtraient que nous n'avons rien négligé de 
ce qu'eiiige de nous le profond respect dà par des évé- 
ques au cBef de l'Église uniTerselle. Leur confiance et 
Fantorité de notre ministère ne seraient point affaiblies, 
et ils montreraient moins de répugnance pour un nou- 
vel ordre de choses, que des circonstances impérieuses , 
et la nécessité de pourvoir à leurs besoins spirituels nous 
auraient forcée d'adopter. 
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NOTE SUR ATALA. 



Les Mille et une Nuits sont un p^rodige de vraisem* 
blance , en coin|iaraisoii de la fable d'Atala. Q y a , entré 
les deux geares , la différence de TaDJouement de l'ima^ 
ginatioa à son dérèglement y et celle de la seule inten^ 
tion d'amuser a la prétention de convaincre. Dans les 
unes le poète vous invite h entrer dans an monde, en 
vous avertissant qu*il est idéal ; dans l'autre il veut 
agir sur le monde réel par le monde idéaK II y a de la 
bonne foi dans le premier eiemple; le second n'est pas 
exempt de déception , car il tend à faire rebrousser de 
Terreur à la vérité. Il appelle Tune en preuve de 
l'autre. 

Un sauvage arrive de la Louisiane tout exprès pour 
goûter des douceurs du grand siècle , en se faisant mettre 
à la Bastille pour les affiiires du jansénisme , chose très- 
commune dans ce bon temps, et dont le nôtre a eu le 
mauvais esprit de s'affranchir. D'ailleurs, rien ne devait 
être plus intéressant pour un débarqué du pays des Nat- 
chez que les disputes du jansénisme. Il est vrai que , pour 
se dédommager de cette contrariété , il jouit de l'avan- 
tage d'assister aux tragédies de Racine , eux 6raisons fu- 
nèbres de Bossuet; il converse avec Fénélon. Sûrement 
aucune des beautés de la scène et de la chaire français^ 



n*ont dA échapper à un homme formé dans les acadé* 
mies des Séminales et des Monscogulges. Ce sont les 
.meilleures écoles de l'univers pour former le goût de la 
jeunesse. On sent aussi quel plaisir a dû trouver le pein- 
tre du fils d'Ulysse , fils de Laërce , à s'entretenir avec le 
fils d'Atalqussî) fils de Miscou. Toute cette filiation est 
la pins intéressante du monde à connaître, comme ces 
noms sont les plus flatteurs pour les oreilles des Nat- 
chez. Quelle épopée, que celle qui porte sur un vœu de 
virginité fait par nne sauvage au fond des forêts de la * 
Louisiane! quelle théologie, que celle qui fait dépendre 
1« salut de la mëre , de la fidélité de la fille , comme si 
dans ce pays-là chacun ne payait pas pour soi , et qui , 
contre le dogme positif du christianisme , tient le sort de 
la mëre incertain après sa mort, et peut prolonger l'in- 
certitude pendant tout le cours de la vie dfe la première I 
quel exemple de mœurs, et quel euseignemeot , que ces 
courses d'une jeune personne avec son amant, qu'un 
suicide et un empoisonnement! Et c'est là ce que l'on 
vient proposer pour appui au christianisme; et c'est aa 
nom de la religion la plus ennemie de toutes ces hor* 
reurs que l'on expose ces tableaux ponr former l'esprit 
et le cœur de la jeunesse chrétienne de nos cités ! Âh! le 
christianisme n'est pas plus fait pour les Atala , qne les 
Atala ne sont faites pour lui. Ce mélange est impur ; et 
il est bien à craindre que l'héroïne de ce roman ne soit pas 
la seule pour laquelle il s'y trouve du poison. L'anteur 
répondrait - il qu'une partie de ses tableaux n'ait in*« 
spire à une partie de ^es lecteurs, encore plus de goût 
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)>our le cobunëncêinent de la carrlëi'e di'Atàla, que ct« 
frayear pour son terme? Mais le comble de la yràisemA 
blance se trouve dans la rencontre du përe Âiibry, et 
dans le pouvoir dont il se trouve tout h coup investi sur 
de jeunes sauvages qui ne Tattendaient guère. Aussi , It 
moyen de résister à un grand homme décharné que 
l'on trouve au milieu d'un bois, dans le moment oii 
l'âme de madame Lopez et le vœu d'Aiala couraient les 
plus grands dangers! et cette longue barbe, cett^ sou-^ 
tane, ce bréviaire du përe Aubry, tous ces objets si im-^ 
posans pour des sauvages! On sent bien qu'il n y a pas 
moyen de tenir contre tant de charmes. Le përe ^nbry 
est le vrai deus ex machina ^ amené là par le poeter 
pour tirer tout le monde d'embarras : et il en était temps^ 
Aussi, quelle admirable et vraisemblable docilité | que 
celle de ce jeune sauvage qui se laisse enlever sou 
'«mante par un vieux prêtre aussi inconnu que le culte 
au nom duquel il lui prescrit ce sacrifice ! Et , chose plus 
Vraisemblable encore , c'est au bout de vingt-quatre 
heures que ce sauvage se trouve plus dévot que ne le 
iont presque tous les chrétiens au bout de vingt-quatre 
ans , tant un missionnaire de roman est expéditif dans ^» 
conversions! De son coté, la discrète Atala, qui n'a paa 
craint de jouer toutes sortes de tours à de grands sau- 
vages qui n'entendaient pas raison sur l'évasion d'un pri« 
«onnier qui devait avoir l'honneur d'être mangé par eux 
dans le superbe village (TApachuela , passe quinze jours 
à courir les bois avec ce captif délivré, mais devenu le 
$ien 9 dans le seul dessein de goûter auprès de lui l'in- 
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Ilocent plaisir déverser des larmes dans la fontaine , d'en' 
tendre le bruissement des foréu , et d'observer les effets 
du clair de la lune sur les savanes. C'est l'usage en 
Louisiane pour tous les enlëveqoLens , etc'est par là qu'ils 
finissent régpliëFement dans l'autre monde. L'Arioste 
n'a rien créé de plus fantastique : au moins est-il tou-« 
joiiFS aal^sflnt , et ne sort^il pas du domaine de l'imagi-' 
Qation pour entrer dans cekii dp la religion. C^est sur- 
tout d^n^ cet épisode d'Atala que l'auteur a prodigué 
le langage ossiatlîq^e, et les figures empruntées à 
des mœurs et à une langue qui n'ont point d'analogue 
parmi nous. Si quelqueà traits , empruntés à une nature 
étrangère , peuvent parfois plaire au lecteur et réyeillef 
son atientiop , le gçùC doit en régler l'usage ^ et la so- 
briété b^t une partie du charme que l^on peut trouver 
dans son emploi. Hais TaKoudancp et la continuité ne 
peiivenl que fatiguer l'esprit ^déna^ufer la langue; ei 
eeC emploi forcé, et par là même peu judicieux^ accuse 
une lacune dans le jugement et dans le goût de l'au'» 
teur. 

Il semble que Rivarol avait en vue cet a^us ^ lorsqu'il 
disait, d^m 3on dw^H^'S ^^^ l'universalité de la langue 
frangaisç : . . 

. f( On est persuadé q^e nos pères étaient tous naïfs; que 
c'était up bienfait de leur temps et de leurs mœurs , et 
qu'il est encore attaché k leur langage : si bien , que cer« 
taim aut^r^ ampri^ntent aujourd'hui leurs tournures, 
afio^ d'être naïfs aussi. Ge sont des vieillards qui^ ne 
pouvant p^rlçr en hoouaes, bégayent pour paraître en* 
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fans : le naïf qui se dégrade tombe dans le niais »» Voici 
donc comment s'explique cette naïveté gauloise. 

Touç les peuples ont le naturel : il ne peut y avoir 
qu'un siècle trës^avancé qui connaisse et sente, le naïf. 
Celui que nous trouvons et que nous sentons dans le 
style de nos ancêtres , l'est devenu pour nous \ il n'était 
pour eux que le natqrel; C'est ainsi qu'on trouva tou^ 
naïf dans un enfant qui ne s'en doute pa». Chez les peu- 
ples perfectionnés et corropipus, la pensée a toujours 
un voile, et la modération exilée des uaœurs se réfugie dans 
le langage ; ce qui le rend plus fin et plus piquant Lorsque, 
par une heureuse absence de finesse et de précaution , 
la phrase montre la pensée toute nue , le naïf parait De 
même chez les peuples vêtus, une nudité produit la pu- 
deur : mais les nations qui vont nues sont chastes sans 
être pudiques , comme les Gaulois (étaient naturels sans 
être naïfs. On pourrait ajouter que ce qui nous fai( 
sourire dans une expression antique n'eut rien dç plai-* 
sant dans son siècle; et que telle épigramme chargée 
du sel d'un vieul mot, eut été fort innocente il y a 
deux cents ans. Il me semble don,c qu'il est ridicule , 
quand on n'a pas la naïveté, d'en emprunter les livrées : 
nos grands écrivains l'ont trouvée dans leur âme, sans 
quitter leur langue; et celui qui, pour être naïf , em- 
prunte une phrase d'Amyot, demanderait, pour être 
brave , l'armure de Bayard. 

Dites la même chose de ceux qui, pour attendrir et at- 
tacher des Français , leur font de longs discours en scau' 
vage; et , chose singulière ^ faite pour attester le pouvoir 
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âes iâbles , cVst cette partie de l'ouvrage , aussi contràire^ 
k hi nature qu'à la vraisemblance et au bon goût , qui 
a fait le succès du Génie du Christianisme, et qui est 
destinée à lui survivre. Parmi les lecteurs de cet ouvrage ^ 
combien y en a-t-il surtout parmi les femmes qui ne le 
connaissent que par là ! l'auteur connaissait son monde 
et son siècle. Pour nousi nous lui demanderons de nous 
parler raison , français , mais le moins sauvage qu'il lui 
sera possible ; et nous lui dirons , avec un poète de la 
plume duquel sont tombés quelques jolis vers : 

La langue que parlaient Racine et Fénélon 
Nous suffirait çucor, si tous le troutes bon» 
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